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CHAPITRE UN

 

Elle trébuchait presque à chaque pas, ses pieds glissant dans ses sandales à bouts ouverts tandis qu’elle courait à travers le champ détrempé. Il faisait nuit à présent et de fines nappes de condensation recouvraient le sol, là où le crachin de l’après-midi était tombé. Cela ne semblait pas grand-chose, mais elle ne put s’empêcher de se demander si cette légère humidité au fond de ses sandales n’allait pas être responsable de sa mort.

Ils l’avaient retrouvée. Elle ne savait absolument pas comment mais c’était bien le cas.

La seule chance qu’elle avait d’être toujours vivante après cette nuit était de parvenir jusqu’à Amy. D’après ses estimations, il lui restait encore trois kilomètres à parcourir. Si elle réussissait à traverser cet horrible champ détrempé, le quartier où habitait Amy ne serait plus qu’à trois kilomètres de distance.

Agacée à force de glisser et trébucher, elle s’arrêta le temps de retirer ses sandales. Si elle avait eu davantage de temps pour se préparer, elle aurait mis ses baskets, mais tout était arrivé si vite…

Elle tint ses chaussures dans sa main droite et reprit sa course. Ce fut un peu plus facile, même si ses pieds délicats se mirent aussitôt à ne pas apprécier la terre dure en dessous de l’herbe. Elle ne tint pas compte de la douleur et continua de filer aussi vite qu’elle le pouvait. Il fallait qu’elle parvienne jusqu’à Amy.

Elle jeta un coup d’œil derrière elle, apercevant uniquement la forme vacillante de la forêt – des arbres montant et retombant dans l’obscurité comme en un étrange graphique. Si quelqu’un la suivait, elle ne pouvait pas le ou les voir. Elle n’était pas naïve au point de croire qu’ils n’étaient pas à sa poursuite, ceci dit. Quelqu’un était certainement lancé à sa recherche afin de s’assurer qu’elle ne raconte rien à personne.

Le champ s’interrompit abruptement et d’un seul coup, elle se retrouva à franchir d’un bond un fossé pour se retrouver sur une route à deux voies. Lorsqu’elle atterrit sur la chaussée, elle dérapa légèrement, le bitume mordant ses talons. Elle regarda à sa droite et vit la lueur de lampadaires au loin. Amy se trouvait là-bas, quelque part au milieu de toutes ces lumières. Avoir conscience de cela fit s’actionner ses jambes, même si ces dernières criaient de douleur à cause des nombreux kilomètres qu’elle avait déjà parcouru à travers les champs et la forêt pour arriver jusque-là.

Elle courut le long de la route, estimant qu’il devait y avoir un peu plus d’un kilomètre entre elle et ces lumières éclatantes. Elle pensa à son téléphone portable, perdu quelque part là-bas dans la forêt, et se dit à quel point il aurait été facile de simplement passer un appel. Elle en aurait crié de frustration.

Tout en courant, elle s’autorisa à pleurer. Elle courut et pleura, inspirant profondément au fond de ses poumons pour reprendre sa respiration.

Elle finit par arriver jusqu’au quartier résidentiel. Ses jambes devinrent molles comme de la gelée et elle était tellement à bout de souffle qu’elle vit de minuscules éclats noirs dans son champ de vision. Mais ce n’était pas grave car elle était enfin arrivée à destination. Elle allait retrouver Amy. Celle-ci saurait quoi faire. Elle ne savait même pas si cela valait la peine de contacter la police, mais peut-être que cela n’aurait pas d’importance. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de retrouver Amy. Cette seule pensée la soulagea.

Elle commença presque à prononcer le nom d’Amy en arrivant aux abords de sa maison. Il ne lui restait plus que quatre ou cinq maisons à descendre et elle serait en sécurité. La lumière des lampadaires était plutôt tamisée à cause de la brume due à la récente pluie, et tout le quartier semblait tout droit sorti d’un film d’horreur. La maison d’Amy se trouvait cependant quelque part plus haut, tel un phare.

Elle était si attentive aux formes des maisons qu’elle ne perçut pas le ronronnement d’un moteur derrière elle. Lorsqu’elle finit par entendre la voiture, elle regarda par-dessus son épaule. Lorsqu’elle la vit foncer vers elle avec ses phares éteints, elle tenta de virer à toute vitesse à sa droite mais sans que cela ne serve à grand-chose

La voiture la percuta durement sur son flanc droit. Tout s’engourdit un instant tandis qu’elle faisait un demi-tonneau sur elle-même à un mètre dans les airs. Mais la douleur la frappa de plein fouet lorsqu’elle retomba sur le pavé. Sa tête heurta la route et tout l’univers devint majoritairement noir. 

C’est pour cela qu’elle fut incapable de voir le visage de la silhouette qui gara la voiture en plein milieu de la rue, en sortit puis s’avança vers elle avec un couteau.

Elle eut conscience que l’homme lui tranchait la gorge, mais la douleur dans sa tête et son dos réussit par chance à masquer cette souffrance-là.

La vie s’échappa d’elle tandis que le tueur regagnait sa voiture.

Celle-ci et l’homme étaient tous deux partis lorsqu’elle expira son dernier souffle sur la route détrempée par la pluie.


 

 

 

 

CHAPITRE DEUX

 

L’appartement sentait le citron et le romarin tandis que le dîner cuisait sur le fourneau, la première bouteille de vin avait été ouverte et Spotify jouait un morceau du groupe The Cure. N’importe quel visiteur entrant là aurait cru que Mackenzie White passait un excellent après-midi. Mais ce qu’ils n’auraient pas vu, c’était la lutte intérieure et l’anxiété qui rongeaient ses nerfs et perturbaient son estomac.

Le poulet était cuit et les asperges étaient au four. Mackenzie sirota une gorgée de vin rouge dans son verre, essayant de trouver quelque chose à faire. Ellington était par terre dans le salon avec Kevin en train de lui lire un livre. Il leva la tête vers elle et roula des yeux. Quand il arriva à un passage approprié pour s’arrêter – au moment où le Petit Chiot Maladroit se glissait une nouvelle fois sous la clôture – il souleva Kevin sans ses bras et entra dans la cuisine.

« C’est simplement ta mère, dit-il. Tu te conduis comme si on s’apprêtait à recevoir la visite du fisc ou un truc comme ça.

—  Tu ne l’as pas encore rencontrée, dit Mackenzie.

— Elle te ressemble ?

— En dehors de toute cette histoire d’abandon, plutôt, oui.

— Alors je suis sûr que c’est quelqu’un de bien. Dis-moi juste à quel point je dois déployer tout mon charme.

— Pas beaucoup. Elle ne comprendrait pas tes plaisanteries.

— Je retire ce que j’ai dit alors, dit Ellington. Je déteste déjà cette femme. » Il embrassa Kevin sur le front et haussa les épaules. « Mais elle a le droit de voir son petit fils. Tu n’es pas du tout heureuse qu’elle souhaite s’impliquer auprès de lui ?

— Je souhaite l’être. Mais c’est dur pour moi de lui faire confiance.

— Je comprends, dit Ellington. Je n’éprouve pas non plus un grand réconfort lorsque je pense à ma mère.

— Oui, mais au moins elle s’est manifestée quand tu es devenu parent, n’est-ce pas ?

— Ca en effet. Mais il ne faut pas croire que c’est une bonne chose. Il faudra peut-être des années avant qu’on ne réalise l’impact traumatique que cela a eu sur Kevin.

— Je ne plaisante pas à ce sujet, Elli. Cette femme est toxique. Elle est juste… »

Elle traîna sur les mots, ne sachant trop comment terminer sa phrase. Elle était juste quoi ? Egoïste aurait été le terme approprié. Immature un autre. Cette femme s’était pour l’essentiel renfermée sur elle-même après que son mari avait été tué. A cause de cela, Mackenzie et sa sœur s’étaient retrouvées sans aucune figure maternelle.

« Elle est ta mère, dit Ellington. Et j’ai très hâte de la rencontrer.

— Je te rappellerai tes paroles lorsqu’elle sera là depuis une heure. »

Ils échangèrent un baiser puis Ellington retourna au salon pour poursuivre la lecture des mésaventures du Petit Chiot Maladroit. Mackenzie écouta tout en sirotant de nouveau son vin et en commençant à mettre la table. Elle jeta un œil à la pendule, remarquant qu’il ne restait plus que six minutes avant l’heure où sa mère devait arriver. Elle devait admettre que le dîner sentait délicieusement bon et que Kevin avait l’air plus adorable que jamais. Il commençait à devenir bien trop âgé à son goût. Il se redressait sur lui-même et gigotait vers l’avant : ils s’attendaient vraiment à ce qu’il fasse son premier pas d’un jour à l’autre à présent.

Cela lui rappela bien à quel point cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu sa mère. Son fils s’apprêtait aujourd’hui à marcher et sa mère n’avait pas…

Un coup à la porte interrompit ses pensées. Elle regarda Ellington d’un air effrayé auquel il répondit par un sourire avant de soulever Kevin dans ses bras et de tendre sa main libre vers elle. Cela faisait environ une semaine qu’on lui avait retiré son plâtre dû à ses précédentes blessures, cela faisait du bien de le voir capable de se servir sans gêne de ses deux bras.

Elle prit sa main et il l’attira vers lui. « Tu es capable d’arrêter les personnes les plus violentes que la société a à fournir, lui rappela-t-il. Tu peux sûrement traverser cette épreuve-ci. »

Elle acquiesça et ils se dirigèrent ensemble vers la porte. Lorsqu’ils ouvrirent, Mackenzie prit un instant pour rassembler ses esprits.

Sa mère avait l’air magnifique. Elle avait pris soin d’elle au cours des derniers mois qui s’étaient écoulés depuis qu’elle l’avait vue. Mackenzie se dit que cela faisait peut-être quasiment un an à présent, mais sans en être tout à fait sûre. Elle semblait en bonne santé et même, heureuse. Elle était bien coiffée et paraissait peut-être dix ans plus jeune que son âge réel, cinquante-trois ans.

« Bonjour Maman, dit Mackenzie. Tu es superbe.

— Toi aussi. » Elle regarda derrière Mackenzie en direction d’Ellington qui portait Kevin. « Excusez-moi, dit-elle. Nous n’avons pas encore officiellement fait connaissance. »

Voir Ellington et sa mère se serrer la main parut plus que surréel. Et lorsque Mackenzie vit Kevin observer la femme inconnue sur le pas de la porte, son cœur se serra quelque peu. Elle avait invité sa mère à venir n’importe quand il y avait un peu moins d’un an auparavant, lorsqu’elle était allée dans le Nebraska pour lui annoncer qu’elle était désormais grand-mère. Et il lui avait fallu tout ce temps pour la prendre au mot. Il fallait cependant lui accorder le fait qu’elle avait décliné la proposition de Mackenzie de lui payer son billet d’avion. 

« Entre, Maman » dit Mackenzie.

Patricia White entra dans l’appartement de sa fille comme si elle pénétrait dans une sorte de cathédrale – avec respect et révérence. Dès que la porte se fut refermée derrière elle, elle regarda Kevin puis, des larmes dans les yeux, de nouveau Mackenzie.

« Je peux le prendre ?

— Tu es sa grand-mère, dit Mackenzie. Bien sûr que tu peux. »

Lorsqu’Ellington lui tendit Kevin, il le fit sans aucune hésitation. Il observa l’expression emplie d’admiration et de gratitude de sa belle-mère avec une extrême attention, tout comme Mackenzie. Même si cette dernière était heureuse de voir sa mère tenir Kevin dans ses bras, il y avait assurément quelque chose d’irréel dans tout cela.

« Il te ressemble tout à fait, dit Patricia à sa fille.

— C’est une bonne chose » dit Ellington avec un léger rire.

Mackenzie conduisit sa mère plus loin dans l’appartement pour l’amener jusqu’au salon. Ils s’assirent tous, Mackenzie et Ellington échangeant un regard au-dessus de la tête de Patricia tandis qu’ils s’installaient confortablement. Ellington la regarda d’une façon qui signifiait je-te-l’avais-bien-dit, qu’elle lui retourna avec une grimace.

« Tu n’as pas déjà pris une chambre à l’hôtel, n’est-ce pas ? demanda Mackenzie.

— Si. J’y ai déjà déposé mes bagages. » Elle ne détourna pas ses yeux de Kevin tout en parlant. Mackenzie n’était pas certaine d’avoir jamais vu sa mère afficher un aussi large sourire de toute sa vie.

« Tu n’étais pas obligée de faire ça, Maman. Je t’avais dit que tu étais la bienvenue pour loger ici.

— Je sais, dit-elle, détachant enfin le regard de son petit-fils tout en le faisant rebondir sur ses genoux. Mais vous êtes tous deux très occupés par votre travail et je ne veux pas être une gêne. En plus, j’ai un jacuzzi dans ma chambre pour ce soir, et je compte me promener un peu demain. Je n’ai jamais été à Washington auparavant, alors… »

Elle s’interrompit là, comme si cela mettait un terme à toute leur discussion. Et en ce qui concernait Mackenzie, c’était bel et bien le cas. 

« Eh bien, le dîner va bientôt être prêt, dit Mackenzie. D’ici quelques minutes. La table est déjà mise si jamais on souhaite déjà s’installer. »

C’est exactement ce qu’ils firent. Patricia prenant Kevin avec elle tandis qu’Ellington déplaçait la chaise haute du petit garçon au bord de la table du dîner. Tandis qu’ils prenaient place, Ellington versa du vin pour lui-même et Patricia tandis que Mackenzie apportait les plats au fur et à mesure. Elle avait toujours eu un don pour la cuisine même si elle devait s’en tenir à des choses simples. Pour ce soir, elle avait prévu un plat simple à quatre ingrédients, un poulet au citron et romarin avec des asperges et des pommes de terre. Patricia le regarda comme si cela la surprenait également.

« Tu sais cuisiner ? demanda-t-elle.

— Un peu, je ne suis pas très douée.

— Elle est trop modeste, dit Ellington.

— Elle l’a toujours été. »

Et c’est ainsi que le dîner commença. La conversation fut un peu gauche mais sans être pénible. Ellington parla la majeure partie du temps, laissant Patricia en apprendre davantage à son sujet : où il avait grandi, depuis combien de temps il était agent du FBI, ainsi que sa propre version décrivant la façon dont avait débuté sa relation avec sa fille. Mackenzie fut également surprise de constater à quel point cela compta pour elle lorsque sa mère la complimenta sur sa cuisine. Pendant tout ce temps, Kevin resta assis sur sa chaise haute, mangeant les petits morceaux de poulet que Mackenzie avait coupés pour lui. Il commençait vraiment à savoir manger en se servant de ses mains, même si une bonne partie de la nourriture finissait encore par terre.

    Lorsque tout le monde eut terminé son assiette et que la bouteille de vin fut vide, Mackenzie comprit que la probabilité était forte pour que ne se produise pas le désastre qu’elle avait craint. Une fois le dîner achevé, Ellington débarbouilla Kevin et lui donna quelques cuillerées de yaourt avant de débarrasser la table. Mackenzie s’assit en face de sa mère tandis que de la cuisine, on pouvait entendre Ellington en train de remplir le lave-vaisselle.

« Je suppose que tu n’as pas parlé à ta sœur récemment ? dit Patricia.

— Non. La dernière fois qu’on a parlé ensemble, tu m’as dit qu’elle était à Los Angeles, c’est ça ?

— Oui. Et si ça a changé, elle ne m’a pas appelée pour m’en parler. Je te jure, on dirait qu’elle est devenue encore plus distante après que tu te sois occupé de l’affaire concernant votre père. Je n’ai jamais compris comment elle… »

Elle fut interrompue par un coup frappé à la porte de l’appartement… ce qui était curieux puisqu’il était rare qu’Ellington et Mackenzie reçoive la visite de quelqu’un.

« Chérie, tu as entendu ?  appela Ellington de la cuisine. Je suis en pleine vaisselle.

— Une seconde, Maman » dit Mackenzie en se levant de table. En passant, elle pinça légèrement le nez de Kevin pour le taquiner. Elle était surprise que tout se passe aussi bien. Elle aurait même pu aller jusqu’à dire qu’elle appréciait la visite de sa mère. La soirée se déroulait remarquablement bien.

Elle alla ouvrir la porte, d’une démarche quelque peu sautillante. Cependant lorsqu’elle ouvrit, son humeur joyeuse cessa d’un coup et le monde réel lui revint en pleine figure. 

« Bonjour Mackenzie » dit la femme à la porte. 

Mackenzie essaya de sourire d’un air artificiel qui ne lui allait pas bien. « Hé, Ellington, appela-t-elle par-dessus son épaule. Ta mère est ici. »

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE TROIS

 

Mackenzie n’avait honnêtement rien contre Frances Ellington. Elle lui avait été vraiment utile lorsque Mackenzie était retournée au travail et qu’elle était venue s’occuper de Kevin pour eux. Cela ne faisait pas non plus de mal que Kevin adore tellement sa grand-mère Ellington. Mais l’idée que les deux grands-mères se trouvent au même endroit au même moment était incroyablement perturbant. Mackenzie se dit qu’elle connaissait suffisamment les deux femmes pour savoir que c’était comme d’approcher une allumette enflammée près d’un baril d’essence.

Lentement, timidement, Mackenzie conduisit Frances au salon. Dès l’instant où Kevin l’aperçut, son visage s’éclaira et il tendit ses bras en avant. Derrière eux, Ellington entra dans la pièce, une expression abasourdi sur le visage.

« Maman… que fais-tu ici ? 

— J’étais dans le quartier et je me suis dit que j’allais m’arrêter pour vous emmener dîner quelque part, mais on dirait que je viens un peu tard.

— Tu l’aurais su si tu avais téléphoné. »

Frances ignora la remarque de son fils, repéra Patricia assise à la table et lui fit un large sourire. « Mon nom est Patricia Ellington, au fait.

— Et je m’appelle Patricia White, dit Patricia. Je suis ravie de vous rencontrer. »

Il y eut un silence empli de tension que tout le monde put ressentir. On aurait dit que même Kevin était interloqué, il regardait tout autour dans la pièce pour voir si quelque chose n’allait pas. Ses yeux finirent par se poser sur Mackenzie et elle lui fit un grand sourire, ce qui sembla résoudre la question pour lui.

« Eh bien, si nous comptons tous rester ici, je ferais aussi bien d’apporter le dessert, dit Ellington. Ce n’est pas grand-chose, juste un gâteau à la crème glacée qui m’a interpellé quand je l’ai vu à l’épicerie hier.

— Ca me paraît très bien, dit Frances en prenant place sur la chaise à côté de Kevin. Celui-ci lui porta alors toute son attention, oubliant complètement sa nouvelle grand-mère.

« Frances le garde de temps en temps » expliqua Mackenzie à sa mère. Elle espérait que cette simple phrase était bien choisie parce qu’à l’oreille de Mackenzie, cela sonnait presque comme une accusation. Elle le garde de temps en temps parce qu’elle a choisi de faire partie de sa vie depuis le début. Voilà comment cela sonnait pour Mackenzie.

Ellington apporta le gâteau et entreprit de le couper. Lorsqu’il en donna une petite tranche à Kevin, celui-ci réagit aussitôt en y enfonçant ses mains avec un gloussement. Cela provoqua un rire chez ses deux grands-mères, ce qui, en retour, entraîna Kevin à s’attaquer une seconde fois au gâteau.

« Dites, attendez, dit Patricia. N’est-il pas un peu jeune pour un gâteau comme ça ?

— Non, dit Mackenzie. Kevin adore la crème glacée.

— Je ne me rappelle pas t’avoir jamais donné de la glace aussi jeune. »

Mackenzie eut cette pensée qu’elle n’osa dire à voix haute : Ca m’étonne que tu te rappelles de quoi que ce soit de mon enfance.

« Oh oui, dit Frances. Il aime en particulier la glace à la fraise. Mais pas au chocolat. Vous devriez voir l’air horrifié que prend cet enfant quand il goûte à n’importe quoi de chocolaté. »

Mackenzie observa le visage de sa mère et y vit l’ombre de la femme qu’elle avait autrefois été. On y lisait de la déception ainsi que de l’embarras. Elle commença aussitôt à se redresser, adoptant une posture défensive et Mackenzie sut immédiatement que les choses allaient s’envenimer s’ils continuaient sur cette voie.

« Mais ne t’inquiètes pas, Maman, dit Mackenzie. Il mange énormément d’aliments sains également.

— Je ne mettais pas ça en doute. J’étais simplement… curieuse. Ca fait un moment depuis que j’ai élevé un enfant…

— N’est-ce pas étrange ? dit Frances. On croit qu’on en a terminé avec la magie d’élever ses enfants quand ils quittent la maison et puis… bam ! On devient grand-parent.

— C’est le cas, je suppose » dit Patricia en regardant Kevin. Elle tendit une main dont il se saisit, barbouillant son index de glace à la vanille.

« Comme vous pouvez le voir, dit Frances, il est plutôt partageur également. »

Patricia rit devant cette remarque, un son qui lui valut un grand sourire de la part de Kevin. Mackenzie put voir des larmes dans les yeux de sa mère même si elle continuait de rire en même temps. Et au moment où son rire eut atteint son paroxysme, Kevin gloussait avec elle comme s’ils venaient de partager une plaisanterie rien qu’entre eux.

« Je suppose qu’il tient son sens de l’humour du côté de votre famille, dit Frances. Dieu sait que mes enfants n’ont jamais été très portés à la plaisanterie.

— Hé, dit Ellington. Il y a beaucoup de gens qui me trouvent drôle ! Pas vrai, Mac ?

— Je ne sais pas, dit-elle. J’ai déjà rencontré l’un d’eux ? »

Il roula des yeux vers elle tandis que leurs mères riaient à leurs dépens. Kevin se joignit de nouveau à elles, continuant d’enfoncer ses mains dans le gâteau à la crème glacée avant d’en fourrer une partie dans sa bouche. 

On dirait la quatrième dimension, pensa Mackenzie en voyant tout cet échange se dérouler. Leurs mères s’entendaient bien en fait. Et ce n’était pas forcé. D’accord, cela n’avait duré que quelques instants mais quelque chose là-dedans avait paru naturel. Quelque chose qui – mon dieu – lui paraissait bien.

Elle était sûre d’être en train de les fixer mais ne pouvait s’en empêcher. Et il est impossible de dire combien de temps elle aurait continué à faire ça si le téléphone n’avait pas sonné pour l’interrompre. Elle bondit sur cette occasion de s’éloigner de la table, se précipitant vers son téléphone posé sur le comptoir de la cuisine sans même se demander qui cela pouvait bien être.

Tout cela changea lorsqu’elle vit le nom de son patron, McGrath, sur l’écran d’appel. Il était plus de cinq heures de l’après-midi et à chaque fois que McGrath appelait à une heure pareille, cela signifiait généralement qu’elle allait avoir quelques journées bien chargées. Elle prit son téléphone et regarda en direction du vestibule et jusqu’à la salle à manger, espérant croiser le regard d’Ellington. Mais il était en train de discuter avec sa mère et d’enlever de la glace sur le visage et les mains de Kevin.

« Agent White à l’appareil, répondit-elle.

— Bonjour White. » La voix de McGrath était lugubre comme toujours. Il était difficile de jauger son humeur rien qu’avec ces deux mots. « Je crois que j’ai une affaire qui pourrait vous convenir comme un gant. Mais il s’agit plutôt d’une urgence. J’ai besoin que vous soyez prête ce soir et que vous soyez dans l’avion très tôt demain matin, direction l’Utah.

— Cela me convient mais pourquoi les agents de là-bas ne s’en chargent-ils pas ?

— Les circonstances sont particulières, je vous expliquerai ça quand vous serez dans mon bureau. Dans combien de temps Ellington et vous pouvez être ici ? »

Elle fut un peu déçue d’elle-même d’être si soulagée d’avoir une telle porte de sortie – une excuse valable pour s’éloigner de toute cette étrange atmosphère entre sa mère et Frances.

« Très rapidement en fait, dit-elle. Nous avons en quelque sorte une baby-sitter à domicile pour le moment.

— Excellent. Dans une demi-heure, ça vous va ?

— C’est parfait » dit-elle. Elle mit fin à l’appel puis, fixant toujours des yeux la salle à manger en essayant de donner du sens à tout cela, appela : « Hé, Ellington ? Tu peux venir une seconde ? »

Ce fut peut-être le ton de sa voix ou bien la simple déduction que personne ne leur téléphonait jamais si ce n’est les gens avec qui ils travaillaient mais Ellington vint aussitôt, un sourire plein d’expectative sur le visage.

« Le boulot ? demanda-t-il.

— Oui.

— Super, dit Ellington. Parce que franchement, quoiqu’il soit en train de se dérouler ici, c’est fichtrement bizarre. 

— Je sais, hein ? »

Alors, comme pour leur donner raison, leurs deux mères rirent à propos de quelque chose dans la salle à manger, suivies par l’éclat de rire joyeux de leur fils.

 


CHAPITRE QUATRE

 

Même si cela faisait bizarre de laisser Kevin avec ses deux grands-mères, Mackenzie ne put nier que cela lui fit chaud au cœur de savoir que sa mère allait enfin passer un moment privilégié avec son fils. Sa seule crainte était que le côté entêté et plutôt égoïste de sa mère ne fasse surface et qu’elle ne se braque lorsqu’elle s’apercevrait que Kevin et Frances avaient établi un lien entre eux. Elle était stupéfaite de n’avoir aucune inquiétude à ce sujet tandis qu’Ellington et elle se frayaient un chemin le long des couloirs vides du quartier général du FBI jusqu’au bureau de McGrath.

Quand ils entrèrent, il était clair qu’il était en train de terminer sa journée. Il disposait quelques dossiers dans son attaché-case et paraissait plutôt de bonne humeur.

« Merci d’être venu aussi rapidement, dit-il.

— Aucun problème, dit Ellington. En fait, vous nous avez rendu service d’une certaine façon.

— Vraiment ?

— Des histoires de famille, dit Mackenzie.

— Pas mes affaires donc. Alors je serais bref et concis. Nous avons une femme morte là-bas, dans l’Utah. Le FBI a été contacté à ce sujet parce que selon les autorités locales, cette femme n’a aucune identité. Pas de papiers, pas de numéro de sécurité sociale, d’acte de naissance, aucune adresse connue, rien.

— Et pourquoi appeler des agents de Washington pour se charger de ça plutôt que ceux déjà sur le terrain à Salt Lake City ? demanda Mackenzie.

— Je ne connais pas tous les détails mais le service du FBI là-bas est un peu dans le pétrin. A cause de précédents problèmes dans le secteur concernant la protection de certains individus, la branche de Salt Lake City doit faire extrêmement attention à la façon dont ils gèrent des enquêtes là-bas.

— C’est plutôt vague, dit Ellington.

— Eh bien, c’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant. Je peux aussi ajouter qu’il y a eu un conflit d’intérêt qui s’est réglé au tribunal, et qu’il a finalement été démontré que le FBI était dans son tort. Les chefs de la branche de Salt Lake City nous ont donc contactés aujourd’hui pour voir si on pouvait faire venir là-bas quelques agents de Washington afin de travailler en toute discrétion sur l’affaire. Et vu la nature du meurtre, on dirait que c’est quelque chose dont vous allez tous deux vous charger plutôt facilement. Allez là-bas, découvrez qui elle est et qui l’a tuée. Et pourquoi. Puis donnez les infos à la police locale et rentrez à la maison.

— Et quelle est la nature du meurtre ? demanda Ellington.

— Je vais vous faire envoyer l’ensemble du rapport par email. Mais il semble que cette jeune femme courait pour fuir quelqu’un, tard dans la nuit. Notre hypothèse est que pendant qu’elle courait, elle a été percutée par un véhicule puis qu’on lui a tranché la gorge. Il y avait aussi un morceau de scotch en travers de sa bouche mais le légiste pense que cela a été mis là après sa mort. »

Mackenzie se dit que cela était tout à fait dans leurs cordes. Elle ne savait trop quoi penser de cela.

« Quand avez-vous besoin que nous soyons là-bas ? demanda Ellington.

— Il y a un vol réservé pour vous deux à cinq heures quinze demain matin. Je souhaite que vous preniez cet avion et que vous ayez examiné la scène du crime d’ici demain midi. Je sais que faire garder son enfant peut poser problème avec une affaire comme celle-ci mais…

— Pour une fois, je pense que cela peut être arrangé, dit Ellington.

— Attendez. Je ne sais pas si…

— C’est en rapport avec vos histoires de famille ? » demanda McGrath. Il avait fini de ranger ses affaires et regardait vers la porte avec envie. 

« En effet, monsieur.

— Comme j’ai dit, alors, pas mes affaires. Si vous avez un souci pour faire garder votre enfant et qu’un seul de vous peut partir, faites-le-moi savoir. »

Sur ce, il les reconduisit à la porte.

 

***

 

« Je vais le dire simplement, dit Mackenzie en revenant à leur appartement. Je n’étais pas tout à fait à l’aise que ta mère garde Kevin la dernière fois qu’on a été sur une affaire. Quelques heures ici et là, pas de soucis, ça me va. Mais plusieurs jours…

— Oh, je suis d’accord avec toi sur ça. Mais si on doit parler franchement, l’idée de la laisser avec ta mère pour quelques jours ne me rassure pas vraiment non plus.

— Oh mon dieu, non.

— Si ça t’embête que ma mère le garde, alors je peux être un mari dévoué et juste rester ici. On dirait que le boulot va être plutôt basique là-bas et…

— Non. McGrath nous a véritablement demandé à tous deux de nous en charger. En tant qu’équipe. Il y a trois mois, il pensait que nous associer était une mauvaise idée, alors on a dû faire quelque chose de bien. S’il nous laisse cette chance, je pense qu’on devrait la prendre.

— Je suis d’accord, dit Ellington.

— Alors que fait-on ? »

Ils restèrent silencieux un instant mais ensuite Ellington reprit la parole. Quand il le fit, ce fut en parlant lentement, comme pour s’assurer que chacun de ses mots soient justes. « Quelle est la probabilité pour qu’elles se trouvent ici au même moment ? dit-il. Vraiment, réfléchis-y. Les chances étaient vraiment minces. Et si aucun de nous ne leur fait confiance individuellement…

— Tu veux dire que tu veux qu’elles le gardent ensemble ?

— Ca pourrait fonctionner. Tu as vu comment elles s’entendaient. Et mon dieu, Kevin avait l’air d’être au paradis des grands-mères.

— Ta mère n’en sera pas offensée ? demanda-t-elle.

— J’en doute. Et la tienne ?

— Non. Bon sang, elle sera flattée que je lui demande une chose pareille. Tu as vu l’expression sur son visage quand je lui ai dit que toi et moi devions nous rendre à une brève réunion et qu’on leur faisait confiance pour le surveiller ?

— Oui j’ai vu. » Il réfléchit à cela un instant tandis qu’ils arrivaient à l’intersection où il leur fallait tourner à gauche pour regagner leur appartement. « Alors… si l’endroit n’a pas été incendié à notre retour, est-ce qu’on a envie de leur demander à toutes les deux ? »

Mackenzie ne paniqua qu’un bref moment à cette idée. Elle se souvint de la courte visite qu’elle avait faite à sa mère il y a quelques mois. De la façon dont sa mère avait finalement repris pied, agissant de manière responsable. Peut-être que sa visite là-bas, ainsi que son désir de voir son petit-fils constituaient un tournant décisif. Et si Mackenzie pouvait s’assurer que sa mère continue d’avancer dans la bonne direction, n’en allait-il pas de sa responsabilité en tant que fille de faire en sorte que cela se produise ? Sûrement, quelques jours passés en compagnie de son petit-fils de treize mois pourraient aider à cela.

Tandis qu’ils entraient dans l’ascenseur de leur immeuble, Mackenzie tendit la main pour prendre celle d’Ellington. « Tout ça te convient ? Tu en es sûr ? »

Il eut une expression troublée tout en hochant la tête. « Je le suis. Je sais que c’est bizarre mais oui. Je pense que ça va aller. Et toi ?

— Pareil. »

Ils entrèrent dans leur appartement, de retour environ une heure vingt après être partis. Ils trouvèrent Frances en train de nettoyer le comptoir de la cuisine tandis que Patricia était assise par terre et jouait avec Kevin. Ils étaient en train de s’amuser avec un de ses jouets préférés. Voir sa mère jouer ainsi par terre avec son fils lui réchauffa le cœur d’une façon à laquelle elle ne s’était pas attendue. Elle donna un léger coup de coude à Ellington lorsqu’ils passèrent la porte du salon, lui faisant signe que c’est lui qui allait devoir parler.

« Euh… Maman ? Mme White ?

— Oh non, appelez-moi Patricia, je vous en prie.

— D’accord… Maman et Patricia. Alors Mackenzie et moi venons juste de recevoir l’opportunité de travailler ensemble sur une affaire. Nous l’avons déjà fait auparavant bien sûr, mais pas depuis notre mariage, le FBI s’étant montré bizarrement réticent à nous associer tous les deux. Mais cette fois, ça nous a été demandé.

— Eh bien, c’est formidable, dit Frances.

— En effet. Mais l’enquête est dans l’Utah. Et il faut que nous soyons dans l’avion vers cinq heures du matin. »

Patricia leva la tête vers eux pour la première fois depuis leur retour, son attention étant restée portée vers Kevin pendant tout ce temps. « Rien de dangereux ? demanda-t-elle.

— Pas plus que d’habitude, dit Mackenzie. Mais si nous vous évoquons tout cela à toutes les deux, c’est parce que nous nous sommes dit que c’était vraiment inattendu que vous soyez ensemble ici. Donc Maman… tu avais prévu de rester en ville pour deux jours, c’est ça ?

— Oui, c’est ça.

— Et toi, dit Ellington en se tournant vers sa mère, tu as débarqué sans prévenir, ce qui me laisse penser que tu n’avais rien de prévu pour bientôt. C’est juste ?

— Je comptais rentrer par avion demain mais je n’ai aucun projet concret, non.

— Ce serait possible que tu annules ta chambre d’hôtel et obtienne un remboursement, Maman ? » demanda Mackenzie.

Patricia sembla saisir où l’on voulait en venir. Elle regarda Kevin, sourit d’un air radieux puis se tourna de nouveau vers sa fille avec un peu d’appréhension. « Mackenzie… je ne sais pas. Ca me fait envie, c’est certain. Bien sûr que je le souhaite. Mais es-tu sûre ?

— Ca vous concernerait toutes les deux, dit Mackenzie. Si Frances est d’accord. Deux ou trois jours tout au plus, je pense. Vous êtes partantes pour ça ? »

Les larmes qui coulèrent des yeux de sa mère constituèrent la réponse que Mackenzie attendait. Puis Patricia acquiesça et se releva. Lorsqu’elle s’approcha pour prendre sa fille dans ses bras, Mackenzie sut à peine comment se comporter. Elle étreignit sa mère en retour, ne sachant trop ce que cela signifiait, mais sentant que c’était un peu forcé et gênant. Cela faisait-il vraiment aussi longtemps depuis qu’elles s’étaient serrées dans les bras l’une de l’autre, guidées par l’émotion plutôt que par convention sociale ?

« Vous pouvez compter sur moi aussi, dit Frances. Je n’ai des vêtements de rechange que pour un jour ou deux mais je peux faire une lessive.

— Mackenzie, je ne sais même pas par où commencer, dit Patricia. Ca fait si longtemps depuis que je me suis occupée d’un bébé et…

— C’est comme de faire du vélo, la rassura Frances. Et le petit Kevin est un ange. Il n’y a jamais de problème.

— Et nous vous laisserons un emploi du temps, dit Mackenzie.

— Ainsi que le numéro de téléphone du docteur, des pompiers et du centre antipoison » ajouta Ellington pour plaisanter.

Lorsque personne ne rit, il grimaça et sortit de la pièce à pas lents. Kevin, assis par terre, fut le seul à fournir une réponse en tendant son cou pour voir où son papa s’en allait.

« Tu penses pouvoir y arriver, mon chéri ? » demanda Mackenzie en s’asseyant au sol à côté de lui.

Pour toute réponse, il fit son sourire habituel en plus de ses grands yeux brillants, tandis qu’il levait la tête vers sa mère et les deux femmes plus âgées derrière elle.

 

 

 


 

CHAPITRE CINQ

 

Parvenus environ à mi-chemin de leur vol direction l’Utah, Mackenzie en était déjà à sa seconde tasse du café amer de l’avion tandis que des premiers signes d’inquiétudes commençaient à s’insinuer en elle. Elle regarda par la fenêtre, la lumière du petit matin s’épanouissant à l’horizon, puis vers Ellington.

« Tu as toujours confiance en notre arrangement ? lui demanda-t-elle.

— Oui. Pourquoi ? Tu as changé d’avis ?

— Non. Mais je connais ma mère. Je veux dire, il est évident qu’elle est en train de changer et d’améliorer sa vie, et j’espère que passer du temps avec Kevin ne fera qu’accélérer ce processus. Mais je connais ma mère. Je sais combien elle peut être entêtée et sur la défensive. Je ne peux m’empêcher de me demander si le fait d’avoir nos mères réunies ne va pas se transformer en un match de catch.

— Tant qu’elles gardent Kevin en vie, ça me convient. Mais je parierais de l’argent sur ta mère au fait. »

Elle put voir qu’il était légèrement inquiet mais essayait d’avoir l’air du mari sûr de lui sur lequel elle pouvait compter. Tout au long de leur mariage et des années passées à travailler ensemble auparavant, il avait appris quand il devait assumer ce rôle et aussi quand il devait faire un pas en arrière et la laisser prendre les devants. Il devenait vraiment doué pour exécuter ces deux choses, à savoir quel rôle il devait prendre en fonction des occasions. Elle soupira, regarda de nouveau par le hublot et lui prit la main.

« Hé, Mac ? Tout va bien, vraiment. Ca va être génial. C’est ça d’avoir une famille, tu sais ? Les beaux-parents, les proches, tout ça.

— Je sais. Mais aujourd’hui, il s’agit de ma mère. Et si demain, c’est ma sœur qui débarque et veut brusquement jouer son rôle de tante ?

— Alors tu devras la laisser faire. Ou du moins, la laisser essayer.

— Oh, mais tu ne connais pas Stephanie…

— Et je ne connaissais pas ta mère jusqu’à hier. Et cependant nous voilà, en plein ciel tandis qu’elle et ma mère sont en bas, à s’occuper de notre fils. Et si je peux être honnête… ?

— Je t’en prie.

— Je pense que tu t’inquiètes de ne pas être inquiète. Toi et moi avons été ébranlés que tout se passe aussi naturellement. Peut-être que nous avons juste besoin de l’accepter et de nous concentrer sur notre enquête. Nos mères nous ont élevés et tout s’est bien fini pour nous après tout.

— En effet, hein ? demanda-t-elle avec un sourire.

— Eh, suffisamment en tout cas. »

Mackenzie continua de boire son café à petite gorgées et fit exactement ce qu’Ellington suggérait, détourner ses pensées du résultat surprenant qui s’était déroulé chez eux pour reporter son attention sur l’enquête.

 

***

 

Ils conduisirent dans leur voiture de location sur une vingtaine de kilomètres dans les environs de Salt Lake City, prêts à devancer d’une heure l’estimation de McGrath selon laquelle ils arriveraient à midi. La ville où la femme sans identité avait été tuée était une jolie petite localité appelée Fellsburg. C’était une ville plutôt chic, le genre de lieu qui prospérait uniquement du fait de sa proximité d’avec Salt Lake City. Mackenzie se dit que la majorité de la population devait faire le trajet tous les jours, travaillant là-bas puis rentrant chez eux, dans l’un des nombreux quartiers de Fellsburg.

Se reportant aux notes et instructions dans le dossier que McGrath leur avait envoyé par email, Ellington conduisit jusqu’à un lotissement baptisé Plainsview. Il ressemblait aux deux autres lotissements qu’il leur avait fallu traverser pour venir jusque-là – des maisons à deux étages, comme découpées à l’emporte-pièce. Des pelouses bien tondues, un bon éclairage de rue avec des lampadaires environ tous les trente mètres.

Mais ils n’eurent pas à s’aventurer loin dans Plainsview. Au bout de quatre maisons, ils virent une voiture de police garée d’un côté de la rue. C’était celle de l’officier avec qui ils avaient convenu d’un rendez-vous lorsque Mackenzie lui avait téléphoné de l’aéroport pour prévenir de leur arrivée. Il descendait déjà de sa voiture de patrouille quand Ellington se gara derrière lui.

Tous trois firent connaissance entre les deux voitures, chacun se présentant. Le badge et l’insigne qu’il portait à sa poitrine indiquaient qu’il s’agissait du Sheriff Burke.

« Agents, dit Burke. Merci d’être venus. Je suis le Sheriff Declan Burke. »

Mackenzie et Ellington déclinèrent leurs noms et lui serrèrent la main. Mackenzie se dit que Burke devait avoir la cinquantaine. Il avait une barbe fournie qui aurait eu besoin d’être taillée et un visage aux traits durcis. Ses yeux étaient cachés par une paire de lunettes type aviateur même si le soleil n’éclairait vraiment pas beaucoup.

« C’est ici qu’on a découvert le corps ? demanda Mackenzie.

— C’est ça. Juste là. » Burke pointa du doigt un emplacement légèrement à la droite du centre.

« Selon le rapport, il n’y avait rien sur elle en dehors de son permis de conduire, c’est bien ça ?

— Ca, et une paire de sandales en fait. Au début, j’ai pensé que c’est la voiture qui, en la percutant, les lui avait enlevées. Mais le légiste a fait remarquer qu’il y avait des lésions et des coupures sur ses pieds, montrant clairement qu’elle les avait ôtées elle-même, peut-être dans l’espoir de courir plus vite.

— Vous avez une idée de la distance qu’elle a parcourue ainsi ? demanda Ellington.

— Nous ne sommes pas certains à ce sujet, dit Burke. Il y a un champ à un peu plus de deux kilomètres d’ici, où l’on discerne des traces de passage durant cette même nuit. Mais avec la pousse des mauvaises herbes et des graminées, il est impossible d’affirmer s’il s’agissait de cette femme – ou même d’un être humain. Il a pu s’agir d’un cerf ou d’un autre animal.

— Et personne dans le coin n’a rien vu ? demanda Mackenzie. Elle regarda le long de la rue, en direction de la route légèrement en pente jusque vers les jolies habitations. Il y avait de nombreux lampadaires. Il était difficile de croire que personne n’avait rien remarqué.

« Mes hommes et moi avons interrogé tous les habitants de cette rue. Nous avons un couche-tard qui affirme avoir vu une vieille voiture passer à travers le quartier, ses phares éteints. Mais il n’a pas repéré le numéro d’immatriculation.

— Et rien sur la fille ? dit Ellington. On ne lui connait aucune identité ?

— Nous n’avons rien pu trouver. Le permis de conduire était un faux. Et diablement bien fait en plus. Bien sûr nous avons relevé ses empreintes et pris un échantillon de sang mais rien n’a concordé avec une personne présente dans nos fichiers.

— Tout ça ne fait aucun sens, commenta Ellington.

— C’est pour cela que nous vous avons fait venir ici, dit Burke. Vous avez vu les clichés du corps et de la scène de crime, je suppose ?

— Oui, dit Mackenzie. Du scotch noir collé en travers de sa bouche. Le légiste pense que cela a été mis après sa mort.

— En effet. Nous avons analysé le scotch mais aucune empreinte dessus. »

Mackenzie avait examiné le morceau d’adhésif sur les photographies pendant un moment la veille au soir et dans l’avion ce matin. Elle s’était dit que cela pouvait constituer un symbole, une façon pour le tueur de faire savoir à la femme que même morte, elle devait rester silencieuse. Mais pourquoi ? Qu’avait-elle à dire ?

« Sans aucune identité, je suppose qu’il est presque impossible de retrouver des membres de sa famille ou ses amis, dit Ellington.

— En effet. Nous n’avons rien. Je serais donc très heureux de vous passer l’affaire. Vous avez besoin de moi pour quoi que ce soit ?

— En fait oui, dit Mackenzie. Aucune empreinte n’a été retrouvée sur le permis de conduire ?

— Uniquement celles de la fille.

— Comment est le laboratoire médico-légal chez vous ?

— En aucun cas extraordinaire, mais meilleur que dans la plupart des villes de cette taille.

— Alors faites-venir des gens du labo pour examiner ce permis d’un peu plus près. Le vérifier au microscope, aux rayons ultraviolets. Certains faussaires apposent une minuscule signature ou une marque sur leur œuvre. C’est toujours bien dissimulé mais parfois, c’est présent. Un peu à la manière d’un bref doigt d’honneur adressé aux personnes de notre genre.

— Je vais faire ça, dit Burke. Autre chose ? »

Mackenzie s’apprêtait à demander à Ellington ce qu’il pensait mais elle fut interrompue par la sonnerie de son téléphone. Il était en mode silencieux mais ils purent tous l’entendre vibrer à l’intérieur de la poche de son manteau. Elle se retourna et le sortit. Elle fut irritée et un peu alarmée en voyant qu’il s’agissait de sa mère. Elle faillit l’ignorer mais la pensée que cette dernière et Frances gardait Kevin lui revint lourdement à l’esprit.

Elle s’écarta de quelques pas et décrocha, redoutant déjà la nouvelle qu’elle risquait d’apprendre à l’autre bout du fil.

« Bonjour Maman. Tout va bien ?

— Oui, tout est parfait. Kevin va très bien.

— Alors pourquoi m’appelles-tu ? Tu sais que je démarre juste mon enquête, pas vrai ?

— Je sais. Mais j’ai juste besoin de savoir quelque chose. Est-ce que Frances est toujours aussi autoritaire ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Juste qu’elle veut tout diriger. Je sais qu’elle s’est bien plus occupée de Kevin que moi, mais elle se conduit comme si elle était au courant de chaque détail le concernant et elle remet en cause tout ce que je fais.

— C’est pour ça que tu me téléphones ?

— Oui. Je suis désolée Mackenzie mais…

— Vous êtes des grandes filles toutes les deux. Vous allez trouver un moyen de vous arranger. Pour le moment, je dois y aller. Je t’en prie, Maman… ne me rappelle plus sauf en cas d’urgence. »

— D’accord. » Il y eut de la déception dans sa voix et elle parut blessée, mais Mackenzie n’en tint pas compte.

Elle mit fin à l’appel et reporta son attention vers Ellington et Burke. Ce dernier la regarda d’un air presque désolé tandis qu’il retournait à sa voiture de patrouille. 

« Je disais justement à votre partenaire que nous avons un bureau de prêt pour vous au quartier général. J’ai quelques autres choses à vérifier, alors faites simplement comme chez vous. Et ne vous privez pas de me téléphoner directement s’il arrive quelque chose d’urgent. »

Il sembla soulagé de quitter les lieux en retournant à sa voiture. Il leur fit un petit salut de la main avant de démarrer, les laissant observer la portion de route où la mystérieuse femme avait été tuée.

« C’était un appel important ? demanda Ellington.

— C’était ma mère.

— Oh ? Tout va bien ?

— Oui. Elle m’appelait juste pour me faire savoir que le match de catch a officiellement débuté. »

 

 


 

CHAPITRE SIX

 

La première chose que fit Mackenzie lorsqu’ils arrivèrent au quartier général fut d’aller examiner les dossiers papier afin de voir les vraies photos de la scène de crime plutôt que les numériques qui lui avaient été fournies ainsi qu’à Ellington. Elle les étala sur la grande table qui occupait presque tout l’espace du bureau qui leur avait été alloué, se penchant au-dessus d’elles pour un moment. Tandis qu’elle les étudiait, Ellington commença à prendre des notes sur son téléphone. 

La fille était plutôt jeune. Mackenzie doutait qu’elle ait plus de trente ans. Elle était blonde et avait un visage que la plupart aurait considéré comme joli. Mais celui-ci avait aussi une autre caractéristique, que l’on remarquait même sur son visage mort dénué d’émotions, et Mackenzie se dit qu’elle avait peut-être été une sans domicile fixe ou une personne en fuite. Ca, ou bien qu’elle avait vécu récemment un traumatisme. Sa peau était d’une pâleur telle qu’elle évoquait une vie de misère et de saleté. 

« Pas d’identité, dit-elle, se parlant plus à elle-même qu’à Ellington. Je me demande si elle était sous le régime de protection des témoins.

— Protection des témoins ? dit Ellington. C’est s’avancer un peu loin. En particulier avec ce permis de conduire que tu penses être faux.

— Eh bien, elle n’a pas de vraie carte d’identité et elle courait de toutes ses forces pour fuir quelqu’un. Si elle était un témoin protégé et en fuite, voilà qui nous donnerait au moins une piste par où commencer. Peut-être qu’une personne de son passé l’a retrouvée.

— Voilà pourquoi je t’aime, dit Ellington. Tu préfère envisager n’importe quelle théorie plutôt que d’admettre que tu n’a rien sur quoi te baser.

— Il y a toujours quelque chose sur quoi se baser, dit Mackenzie, observant toujours les photos. C’est juste que quelquefois, l’endroit par où commencer est plus difficile à trouver. »

Elle prit son téléphone, ses yeux passant de la liste de ses contacts aux photographies de la fille morte sur la table.

« Tu appelles qui ? demanda Ellington.

— Les autorités compétentes pour leur demander de me mettre en communication avec les bureaux des US Marshals afin qu’on voie s’ils peuvent me fournir une liste.

Ellington fut clairement surpris par cette idée et hocha la tête de façon comique. « Eh bien, bonne chance avec ça. »

On répondit au téléphone et elle fut mise en attente avant qu’on puisse enfin lui passer les bureaux des US Marshals. Elle continua d’examiner les photos pendant ce temps. Les blessures provoquées par le véhicule qui l’avait percutée n’étaient pas très visibles sur les photos, mais l’horrible déchirure à sa gorge était flagrante.

La route qu’on voyait sur les photos était légèrement mouillée et luisante, rendant le sang rouge sombre qui s’échappait de son cou presque irréel.

« C’est le directeur adjoint Manning à l’appareil, dit une voix épaisse à l’autre bout du téléphone. Qui est là ?

— Agent spécial Mackenzie White, du FBI. Je travaille sur une affaire à Salt Lake City qui, je pense, pourrait impliquer une jeune femme sous le régime de protection des témoins. Nous n’avons aucune identité pour elle. Ses empreintes ne figurent dans aucune base de données et le permis de conduire retrouvé sur son corps était un faux. Je demande à tout hasard en espérant qu’elle pourrait faire partie de votre système.

— Agent White, vous savez que je ne puis vous fournir l’identité des personnes dont nous assurons la sécurité. Cela enfreindrait environ une douzaine de lois et règlements.

— J’en ai conscience. Et si je vous envoyais une des photos ? En utilisant la reconnaissance faciale, vous pourriez peut-être trouver quelque chose et…

— Veuillez m’excuser mais même si vous ne faites que soupçonner qu’elle pourrait être sous le régime de protection des témoins, faire circuler ainsi une photo enfreindrait encore plus les règles.

— Etant donné qu’il s’agit d’une photo de la scène de crime, je pense que c’est autorisé, répliqua sèchement Mackenzie. Elle a été percutée par un véhicule puis on lui a tranché la gorge. Alors je ne compte pas vous envoyer une photo glamour. »

Manning soupira lourdement, faisant ainsi savoir à Mackenzie qu’il s’apprêtait à céder. « Envoyez la photo et je vais demander à quelqu’un de faire une recherche en reconnaissance faciale. Bien entendu, je ne peux rien promettre. Mais je vais voir ce que nous pouvons faire.

— Merci.

— On vous recontacte dès que possible. » Il lui indiqua où envoyer la photo avant de raccrocher.

Ellington avait consulté le dossier du coroner pendant qu’elle parlait avec Manning. « Tu as eu ce que tu voulais, hein ?

— Est-ce qu’il n’y a jamais un doute que ça se passerait ainsi ? »

Il secoua la tête et lui tendit le rapport du coroner. « C’est le plus récent, fraîchement sorti des presses il y a environ cinq heures. Plutôt intéressant, tu ne trouves pas ? »

Elle survola le rapport, parcourant le contenu le plus évident jusqu’à tomber sur les plus récents développements. Ce qu’elle y vit était effectivement intéressant. Selon les dernières mises à jour du coroner et des médecins légistes, il apparaissait que la victime avait souffert de plusieurs fractures par le passé, qui n’avaient pas été soignées correctement. Deux côtes, le poignet droit, ainsi qu’une le long de son bras droit. Selon les notes du coroner, les os de son poignet gauche semblaient même n’avoir jamais été soignés.

« Tu crois qu’elle était victime de violence conjugale ? demanda Mackenzie.

— Je pense qu’elle fuyait quelqu’un et qu’elle a souffert par le passé de fractures multiples qui n’ont pas été guéries correctement. Alors en effet… de la violence conjugale, peut-être même quelque chose d’encore plus dramatique. Je me demande si elle n’était pas retenue prisonnière. Elle n’a pas l’air d’avoir été en très bonne santé, tu vois. Le rapport indique qu’elle pesait environ cinquante kilos. Et tu as vu son visage sur les photos… elle avait l’air de… Je ne sais pas…

— Endurcie, termina Mackenzie à sa place.

— Oui, c’est un bon terme.

— Alors peut-être qu’elle était captive ou prisonnière, qu’elle a réussi à échapper à son bourreau. Et lorsqu’il l’a rattrapée, il s’est dit que mieux valait la tuer plutôt que de la retenir enfermée à nouveau.

— Mais pour qu’il agisse de manière aussi désinvolte, ça veut dire qu’il devait savoir qu’elle n’avait pas d’identité connue. »

C’était un bon point, qui les laissa réfléchir en silence chacun de leur côté. Mackenzie pensa à la fille, qui avait peut-être couru à travers un champ mouillé puis sur une route luisante de pluie. Elle avait été pied nus, portant semble-t-il ses sandales à la main. Cette hypothèse soulevait deux questions.

La première était de savoir ce qu’elle fuyait ?

La seconde, pensa-t-elle, commençait à devenir plus pressante. « Où se rendait-elle ? » demanda Mackenzie à voix haute. Ca ne peut pas être une coïncidence qu’elle ait choisi ce quartier. Je sais qu’il n’y aucune preuve que ce soit elle qui ait traversé le champ dont a parlé le Sheriff Burke, mais si c’était bien le cas ? Elle aurait pu partir dans n’importe quelle direction et choisir n’importe quel quartier. Alors pourquoi celui-ci ? »

Ellington sourit tout en hochant la tête, s’enthousiasmant à son tour. « Et pourquoi ne pas aller enquêter sur tout ça ? »


 

CHAPITRE SEPT

 

Ils eurent de la chance car l’on était samedi et la plupart des voitures du voisinage étaient garées dans des allées privées ou des garages ouverts. Ils regagnèrent le quartier de Plainsview vers quinze heures dix et se garèrent au même endroit que là où ils avaient fait connaissance avec le Sheriff Burke. C’était un après-midi ensoleillé de mars, pas très frais mais assurément pas chaud non plus. En tout cas, Mackenzie ne s’attendait pas à avoir de difficultés particulières à trouver des gens avec qui parler.

« Tu prends à droite et moi à gauche » dit Ellington tandis qu’ils sortaient de la voiture.

Mackenzie acquiesça, sachant que la plupart des coéquipiers choisissaient souvent de ne pas se séparer ainsi. Mais Ellington et elle se faisait réciproquement confiance à ce niveau pour s’autoriser cela. Cela provenait non seulement de leur forte relation de travail mais également du lien créé par leur mariage. Ils se séparèrent sans tambour ni trompette et partirent chacun d’un côté de la rue.

La première maison du côté de Mackenzie n’était pas des plus faciles – puisqu’une mère et sa fille se trouvaient dans le jardin. La petite fille devait avoir six ans et faisait du tricycle, descendant et remontant l’allée. La mère était assise sur le porche en train de scroller son téléphone. Lorsque Mackenzie s’approcha, elle leva la tête et sourit.

« Puis-je vous aider ? » demanda-t-elle. Son ton de voix indiquait qu’elle n’avait aucune envie de faire cela, en particulier si Mackenzie était là pour vendre quelque chose.

Mackenzie s’écarta un peu de la petite fille avant de sortir son badge et de se présenter. « Je suis l’agent Mackenzie White du FBI. Mon collège et moi faisons une enquête de voisinage pour voir si nous pouvons apprendre quoi que ce soit au sujet de l’accident qui s’est déroulé il y a deux jours.

— Je n’ai rien vu, dit-elle. J’ai déjà raconté la même chose aux policiers. D’après ce qu’ils disent, ils pensent que cela s’est passé après minuit et tout le monde chez moi dort déjà à vingt-trois heures.

— Savez-vous qui a retrouvé le corps ?

— Je ne sais pas trop. Toutes sortes de rumeurs circulent et je ne sais laquelle croire. Au bout d’un moment, j’ai juste arrêté d’y prêter attention, vous comprenez ?

— Certaines provenant de personnes à qui vous feriez confiance concernant ce genre d’informations ?

— Je crains que non.

— Eh bien, merci de m’avoir accordé votre temps. »

Elle se retourna et salua la petite fille de la main tandis qu’elle se dirigeait vers la maison suivante. Elle frappa trois fois mais n’eut aucune réponse. Elle eut le même résultat à la troisième. Ce fut différent à la quatrième. La porte s’ouvrit juste après qu’elle eut sonné.

Mackenzie se retrouva en face d’une dame plus âgée, peut-être proche des soixante ans. Elle tenait à la main une bouteille de nettoyant ménager et un chiffon. On entendait du rock des années 70 derrière elle, du Peter Frampton, si Mackenzie ne se trompait pas dans ses connaissances musicales, qui étaient plutôt étendues. La femme avait visiblement été interrompue dans son ménage mais accueillit néanmoins Mackenzie avec le sourire.

« Excusez-moi de vous déranger, dit Mackenzie. Je suis l’agent White, du FBI. » Elle présenta son badge et la femme le regarda comme si Mackenzie venait juste de faire un tour de magie. Je fais du porte-à-porte dans le voisinage pour obtenir des informations au sujet de l’accident qui s’est déroulé dans votre rue il y a deux soirs.

— Oh, bien entendu » dit la femme. Elle oublia aussitôt son nettoyage. « Avez-vous trouvé qui est le responsable ?

— Pas encore. C’est pour ça que nous sommes ici, à tenter de trouver des indices. Avez-vous vu ou entendu quoi que ce soit pendant cette nuit-là ?

— Non, et je ne connais personne pour qui ce soit le cas. Ce qui est d’ailleurs le plus effrayant.

— Comment ça ?

— Eh bien, c’est un quartier très tranquille. Mais nous sommes aussi un peu au milieu de nulle part. Bien sûr, Salt Lake City n’est qu’à moins de trente kilomètres mais comme vous pouvez le voir, ce n’est pas vraiment l’atmosphère d’une grande ville par ici.

— Quelle genre de rumeurs a circulé ? demanda Mackenzie.

— Aucune dont je sois au courant. C’est une chose trop dramatique pour qu’on en discute. » Elle s’avança d’un pas en travers de la porte, se rapprochant de Mackenzie afin de pouvoir parler d’un air de conspiratrice. « J’ai l’impression que la plupart des gens du quartier croient que si l’on n’en parle pas, toute cette histoire va juste disparaître – que tout le monde va l’oublier. »

Mackenzie acquiesça. Elle avait mené plusieurs enquêtes dans des villes similaires. Cependant, elle savait également que c’était l’un de ces quartiers de petite taille où les commérages ont tendance à s’enraciner et à se répandre largement.

Mais tandis qu’elle poursuivait son chemin le long de la rue, elle n’était pas si sûre que cela allait être le cas à Plainsview. Il y avait deux attitudes principales parmi les habitants : ceux qui étaient irrités de la venue du FBI parce qu’ils avaient déjà parlé de tout cela à la police, et ceux qui étaient sincèrement effrayés de la situation dans leur quartier, maintenant que le FBI était impliqué.

La huitième maison où elle se rendit ne se remarquait pas beaucoup. Il n’y avait pas de fleurs dans les parterres, uniquement du paillis ancien qui s’était depuis longtemps complètement décoloré. Il y avait des meubles de jardin sur le porche, mais ils étaient dans un fort état de délabrement, l’une des chaises étant parsemée de toiles d’araignées. A deux maisons de la première intersection du quartier, cela ne se remarquait pas beaucoup, mais Mackenzie supposa que certains des plus anciens propriétaires dans le quartier pourrait froncer du nez devant cette habitation.

Elle frappa à la porte et entendit des pas légers à l’intérieur. Dix secondes supplémentaires s’écoulèrent avant que quelqu’un n’apparaisse à la porte. Et lorsque ce fut le cas, celle-ci ne fit que s’entrebâiller. Une jeune femme jeta un œil dehors, ses yeux sombres observant Mackenzie avec un air scrutateur qui suggérait qu’elle devait être quelqu’un de soupçonneux.

« Ouais ? » demanda la jeune femme.

Mackenzie montra son badge et sa plaque et sentit aussitôt une étrange vibration émaner de cette femme. Tous les autres avaient ouvert grand leur porte mais elle avait l’air de vouloir s’en servir comme d’un bouclier. Peut-être faisait-elle partie de ces habitants qui avaient choisi de réagir de façon totalement paniquée par rapport au meurtre.

« Je suis l’agent White, du FBI. J’espérais vous poser quelques questions au sujet de l’accident qui s’est déroulé il y a deux nuits. 

— A moi ? demanda la femme, confuse.

— Non, pas uniquement vous. Mon collège et moi allons de porte en porte pour interroger tous les habitants. Pardonnez-moi de vous poser cette question, mais vous semblez un peu jeune. Est-ce que c’est la maison de vos parents ? » Un léger air d’irritation traversa le visage de la jeune femme. « J’ai vingt ans, dit-elle. J’habite ici avec mes deux colocataires…

— Oh, toutes mes excuses. Donc… est-ce que vous vous souvenez de quoi que ce soit d’intéressant à signaler concernant cette nuit-là ?

— Non. Je veux dire, d’après ce que j’en ai entendu, cela s’est passé très tard. D’habitude je suis couchée vers vingt-deux ou vingt-trois heures.

— Vous n’avez rien entendu ?

— Non. »

La jeune femme continuait à ne pas ouvrir la porte en entier. Elle parlait également très vite. Mackenzie ne pensait pas qu’elle cachait quelque chose mais son comportement lui fit quand même commencer à se poser des questions.

« Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

— Amy Campbell.

— Amy, vos colocataires sont ici ?

— L’une d’entre elle. L’autre fait des courses actuellement.

— Savez-vous  si elles ont vu ou entendu quelque chose d’inhabituel la nuit de l’accident ?

— Non, rien. Nous en avons discuté, pour essayer de trouver quelque chose. Mais nous étions toutes endormies passé vingt-deux heures trente cette nuit-là. »

Mackenzie faillit demander à entrer à l’intérieur mais décida finalement que non. Amy était clairement paniquée par toute cette situation et il n’y avait aucune raison de l’effrayer davantage. Tandis qu’un moment de tension passait entre elles deux, Mackenzie aperçut quelqu’un bouger derrière Amy. Une autre femme marchait dans le vestibule, prenant à gauche pour aller dans une autre pièce. Elle semblait avoir l’âge d’Amy, avec un visage anguleux. Ses cheveux, qui se trouvaient être bruns, étaient relevés en un chignon désordonné. Mackenzie faillit demander qui c’était mais sentit que si elle le faisait, elle pourrait perdre l’attention qu’elle était parvenue à obtenir d’Amy.

« Comment avez-vous entendu parler du meurtre ? demanda Mackenzie.

— Par la police. Ils sont venus et ont demandé exactement la même chose que vous ce matin.

— Et vous leur avez répondu exactement comme à moi ?

— Oui. Franchement, je n’ai rien vu. Rien entendu. J’aurais voulu vous aider juste parce que c’est si horrible… sauf que je dormais. »

Ce fut avec cette dernière phrase que Mackenzie détecta une certaine émotion. Amy était soit triste soit désespérée à propos de quelque chose – ce qui était logique, étant donné ce qui s’était passé dans sa rue deux nuits auparavant. Cependant, elle se conduisait de façon beaucoup plus bizarre que n’importe laquelle des autres personnes à qui Mackenzie avait parlé. Celle-ci fouilla dans la poche de son manteau et en sortit une de ses cartes de visite. Quand elle la tendit à Amy, la jeune femme s’en saisit rapidement.

« Je vous en prie, téléphonez-moi si vous ou l’une de vos colocataires se souvient de quelque chose – ou même si vous entendez l’un de vos voisins mentionner quelque chose d’inhabituel. Vous pourrez faire ça ?

— Oui. Bonne chance, agent White. »

Amy Campbell referma rapidement la porte, laissant Mackenzie se tenir debout toute seule sur le porche sale. Elle redescendit lentement les marches tout en réfléchissant à tout cela.

Une jeune femme de vingt ans qui loue une maison dans un quartier comme celui-ci…c’est plutôt bizarre. Mais si elle a des colocataires, alors il se peut qu’elles soient étudiantes dans une université de Salt Lake City. Peut-être que c’est moins cher et plus agréable que de vivre dans une résidence sur le campus.

Même si toute cette situation semblait quelque peu étrange, elle devait se rappeler qu’un meurtre brutal s’était déroulé dans cette rue. Les gens allaient y réagir différemment – surtout des filles de l’âge d’être étudiantes, et qui savaient que la victime était environ du même âge que le leur.

Mackenzie réfléchit à tout cela dans sa tête tandis qu’elle regagnait la rue. Ce faisant, elle passa à côté des deux voitures qui étaient garées sur la petite plaque de béton qui constituait l’allée de chez Amy Campbell. Elles étaient toutes deux plutôt vieilles, l’une étant une Pontiac 2005 qui avait l’air de d’être prête à tomber en morceaux la prochaine fois qu’elle buterait sur un nid-de-poule.

Avant de redescendre plus bas dans la rue, Mackenzie sortit son téléphone. Elle y tapa le nom et l’adresse d’Amy pour s’y référer plus tard. Ce n’était qu’une intuition mais le plus souvent, les intuitions de Mackenzie s’avéraient payantes au final.

Elle remit son téléphone dans sa poche et continua d’avancer le long de la rue pour aller frapper à d’autres portes.

 


 

 

 

 

CHAPITRE HUIT

 

Huit minutes et trois maisons plus tard, le périple de Mackenzie dans le quartier de Plainsview fut interrompu par un appel téléphonique. Le Sheriff Burke était au bout du fil, sa voix d’une certaine façon plus épaisse à travers le combiné. Il avait l’une de ces voix dénuées d’expression, qui faisait qu’il était quasiment impossible de savoir de quelle humeur il était.

« Je viens de recevoir un appel du labo. Ils n’ont trouvé aucune sorte de signature cachée avec les rayons ultraviolets. Mais ils ont découvert une empreinte de pouce incomplète qui n’appartient pas à la fille.

— Vous avez trouvé quelque chose à partir de ça ?

— Oui, je viens de tomber dessus. L’empreinte appartient à un gars nommé Todd Thompson. J’ai demandé à un agent de faire une vérification à son sujet.

— Donc aucune signature… ce qui signifie qu’il y a de fortes chances pour que le permis soit authentique.

— Ca n’a toujours aucun sens. Le nom sur le permis ne correspond à rien dans nos dossiers. Ni les empreintes. Si la photo sur le permis ne lui ressemble pas exactement, alors je dirais qu’elle l’a volé quelque part.

— Je suppose que nous pourrions lancer une recherche sur les femmes qui ont reporté avoir perdu leurs sacs ou leurs permis au cours du mois dernier.

— C’est déjà ce que nous avons fait le premier jour. Nous avons eu quelques perches mais il n’en est rien sorti. Nous avons aussi essayé de… attendez, j’ai là un agent avec les résultats sur Todd Thompson. Je vais mettre le haut-parleur pour vous, Agent White. »

On entendit des bruits étouffés, un cliquetis et puis une autre voix. Celle d’une femme, tout aussi austère que celle de Burke mais avec plus d’émotion. Il y avait un ton d’excitation dans sa voix alors qu’elle était en train de se dire que ce qu’elle allait raconter pouvait peut-être les amener à résoudre l’enquête.

« Une simple recherche dans les registre de l’Etat montre que Todd Thompson est natif de Salt Lake City. Il a cinquante trois ans et – tenez-vous bien – travaille au service d’immatriculation des véhicules. »

Le lien avec ce dernier jetait certainement un nouvel éclairage sur cet étrange permis de conduire. Mackenzie put presque entendre s’enclencher les rouages de son cerveau alors que tout se mettait en place.

« Vous avez son adresse ?

— Je l’ai. Je peux scanner le rapport et vous l’envoyez dès que nous aurons raccroché.

— C’est parfait. »

Ils mirent fin à l’appel et Mackenzie regarda en bas de la rue, par là d’où elle était venue. L’emplacement de l’accident était à présent hors de vue, environ six maisons plus bas et dans un pâté de maison complètement différent. Elle regarda plus loin et vit qu’Ellington se trouvait une maison après elle. Il était en train de discuter avec un vieux monsieur à travers sa porte ouverte. Elle était presque sûre qu’il serait plus qu’heureux de mettre fin à ce porte-à-porte.

 

***

 

D’après le rapport fourni par Burke et son agent, Todd Thompson avait quelques casseroles dans son casier judiciaire. Deux contraventions de stationnement impayées (ce que Mackenzie trouva amusant, vu son métier), une inculpation pour complicité dans un cambriolage et infraction qui datait d’il y a trente ans. En dehors de ça, Todd Thompson paraissait irréprochable. Si ce n’est le fait que l’empreinte de son pouce avait été légèrement apposé sur le présumé faux permis de conduire de la femme apparemment dénuée d’identité.

Mackenzie informa Ellington de tout cela tandis qu’il conduisait pour les ramener en ville. Elle lui raconta également sa drôle de rencontre avec Amy Campbell. Il s’avéra qu’il s’agissait de la visite la plus intéressante parmi les dix-neuf qu’ils avaient effectuées. Ellington fut d’accord pour dire que l’humeur d’Amy pouvait simplement s’expliquer par le fait qu’une femme de son âge avait été tuée à moins de trois cent mètres du pas de sa porte.

Mais au moment où ils parvinrent en ville et se dirigèrent vers la maison de Todd Thompson, ils sentirent tous deux qu’il allait peut-être s’agir de la visite qui allait clore l’enquête. Mackenzie n’avait rien dit à ce sujet à voix haute mais elle était anxieuse de retourner à la maison. Le seul coup de fil de sa mère l’avait davantage bouleversée qu’elle n’était prête à l’admettre et elle se sentait brusquement stupide d’avoir cru que sa mère serait capable de garder un enfant sans en faire tout un plat.

La nuit commençait juste à tomber quand Ellington gara la voiture devant l’immeuble où se trouvait l’appartement de Thompson. Il habitait dans l’un des quartiers les plus agréables de la ville, la résidence étant située dans un coin donnant sur un petit parc et un square, où apparemment s’établissaient un marché fermier et d’artisanat le week-end. Tandis qu’ils entraient, quelques vendeurs finissaient juste de remballer pour la journée.

Lorsque Mackenzie frappa à la porte de l’appartement au second étage, elle se demanda à combien de portes elle avait toqué aujourd’hui. Onze ? Douze ? Elle n’en était pas sûre.

« Une minute, dit la voix enjoué d’un homme de l’autre côté. Lorsque la porte s’ouvrit enfin, ils furent accueillis non seulement par un homme d’âge moyen, d’origine afro-américaine, mais également par les senteurs de cuisine thaï.

« Etes-vous M. Todd Thompson ? demanda Ellington.

— C’est moi » dit-il. Il parut d’abord confus mais lorsqu’il vit les deux agents sortir leurs badges, un air de compréhension passa sur son visage. En voyant cette expression, Mackenzie réalisa que cela faisait longtemps que M. Thompson s’attendait à cette visite.

« Nous sommes du FBI, dit Mackenzie. Nous enquêtons sur le meurtre d’une jeune femme qui s’est passé à environ trente kilomètres au nord d’ici. Etant donné que vos empreintes ont été retrouvées sur son permis de conduire, j’apprécierais que vous nous receviez à l’intérieur. »

Thompson acquiesça, s’écartant d’un pas pour les laisser entrer. A présent, plus que jamais, Mackenzie était certaine qu’il savait que ce jour allait venir. Etrangement, il ne semblait pas du tout effrayé. Cela se confirma davantage quand, sitôt après avoir fermé la porte, il se dirigea vers une petite table dans la cuisine et s’y assit, attablé devant son plat à emporter thaï.

« Pardonnez-moi de dire ceci, continua Mackenzie, mais vous ne semblez pas perturbé que le FBI vienne frapper à votre porte.

— Avec la preuve que vous avez manipulé le  permis de conduire d’une femme à présent décédée, qui plus est, ajouta Ellington. 

— Quand a-t-elle été tuée ? » demanda Thompson. Il paraissait triste et ses yeux se firent peu à peu plus vagues tandis qu’il mangeait son dîner.

« Vous ne savez honnêtement pas de quoi nous sommes en train de parler ?

— Non. Mais je suis au courant pour les permis de conduire.

— Au pluriel ? » demanda Mackenzie.

Thompson prit une dernière bouchée puis laissa tomber sa fourchette en plastique dans le plat qu’il écarta de lui. Il soupira profondément et regarda les deux agents d’un air accablé. « Oui, dit-il. Il y en a probablement quelques uns qui circulent.

— Tout ceci n’a pas de sens, M. Thompson, dit Mackenzie. Pourquoi ne nous dites-vous pas pourquoi l’empreinte de votre pouce s’est retrouvé sur le faux permis de la femme décédée ?

— Parce que c’est moi qui l’ai fabriqué. Même si j’ai utilisé une poudre en le faisant qui était censée ne pas y laisser mes empreintes. Vous utilisez des rayons ultraviolets ?

— En effet.

— Merde. Eh bien, oui… j’ai fabriqué ce permis.

— Au service d’immatriculation des véhicules, je suppose ? demanda Mackenzie.

— C’est ça.

— La jeune femme vous a-t-elle payé pour ça ? Le nom sur le permis était Marjorie Hikkum.

— Non. C’est toujours la même femme qui paie à leur place. »

Mackenzie commençait à être agacée par la manière désinvolte avec laquelle Thompson expliquait les choses. Elle savait rien qu’en regardant la mâchoire crispée d’Ellington qu’il commençait aussi à être énervé.

« M. Thompson, s’il vous plaît, expliquez-nous donc de quoi vous parlez.

— Ca fait trois ans environ que je fais ça. Cette femme vient, prétend avoir un problème quelconque et me file l’argent. Cinq cent dollars par pièce d’identité. Une semaine plus tard, je lui donne ce qu’elle a demandé.

— Vous comprenez à quel point c’est illégal, n’est-ce pas ? demanda Ellington.

— En effet. Mais cette femme… elle essaie aussi de faire une bonne action. Elle veut ces pièces d’identité parce qu’elle essaie de venir en aide à ces filles.

— Quelles filles ? » demanda Ellington, aboyant presque la question.

Thompson les regarda, confus. Cela lui prit un moment pour comprendre ce qu’il se passait et puis il leur lança à tous deux un regard désolé. « Bon sang. Je suis navré. Puisque vous êtes venus en posant des questions sur les pièces d’identité et la femme décédée, j’ai cru que vous étiez déjà au courant. Les papiers que je fabrique sont pour des femmes qui sont parvenues à s’échapper de cette cinglée de ferme de l’autre côté de Fellsburg.

— Quelle cinglée de ferme ? » demanda Mackenzie.

Cette question parut sincèrement inquiéter Thompson pour la première fois depuis qu’ils étaient venus frapper à sa porte. Il esquissa une légère grimace et secoua doucement la tête. « Je ne me sens pas d’en parler. Trop de gens importants sont impliqués, vous voyez ?

— Non, nous ne voyons pas. » Même si elle se rappelait que McGrath avait raconté qu’une sorte de communauté religieuse se trouvait dans la région et que c’était l’une des raisons pour laquelle les agents locaux hésitaient face à l’enquête.

« Eh bien, M. Thompson, je déteste devoir le dire de cette façon, dit Ellington, mais vous avez déjà avoué avoir fabriqué les fausses pièces d’identité. Si nous le voulions, nous pourrions vous arrêter pour cela et faire en sorte que vous passiez au moins les six prochains mois en prison. En fonction de ceux à qui vous les avez vendus, ce pourrait être encore pire que ça. Cependant, si vous nous apprenez qui étaient ces femmes à qui vous avez fourni ces papiers et que cela nous aide dans notre enquête, alors nous pourrions en quelque sorte passer sur tout cela. Nous insisterions pour que vous cessiez de fabriquer de fausses pièces d’identité en vous servant d’un établissement publique comme le service des immatriculations, mais ça s’arrêterait là. »

Thompson parut légèrement embarrassé d’être tombé dans un tel piège. L’expression gênée sur son visage se transforma en un sourire de défaite. « C’est possible de laisser mon nom en dehors de ça ?

— A moins qu’il n’y ait des circonstances atténuantes, je ne vois pas comment, dit Mackenzie. Avez-vous peur que quelqu’un ne cherche à se venger ?

— Avec ces gens-là, je ne sais tout simplement pas. » Lorsqu’il vit que les deux agents n’avaient toujours aucune idée claire de ce dont il parlait, il soupira de nouveau et poursuivit. « Cette femme vient et achète les documents. Elle les obtient pour des femmes qui tentent d’échapper à la Communauté. Elles s’en servent afin de se rétablir – juste quelques petites choses qu’elles peuvent posséder et qui les aident à démarrer une nouvelle vie. Une vie normale.

— Qu’est-ce que c’est cette Communauté ? demanda Ellington.

— Une communauté religieuse à environ vingt-cinq kilomètres de là, de l’autre côté de Fellsburg – c’est à peu près à quarante minutes d’ici. Beaucoup de gens connaissent son existence mais personne n’en parle vraiment. Quand ça arrive, c’est soit en plaisantant soit en parlant à voix basse d’un air effrayé.

— Vous avez une idée de la raison pour laquelle certaines femmes de cette Communauté éprouveraient le besoin de s’en échapper ? »

Thompson haussa les épaules. « Je ne suis pas sûr. C’est la vérité. Franchement, je n’en sais pas plus au sujet de cet endroit que n’importe qui que vous interrogeriez dans la rue. Je ne faisais que fabriquer et vendre ces pièces d’identité.

— Vous ne savez pas du tout ce qu’ils font ?

— La rumeur dit qu’ils pratiquent une sorte de culte polygame. Certains des hommes auraient trois ou quatre femmes. Ils sont censés être très religieux – du genre foudre du Nouveau Testament, ces trucs-là.

— Et à propos de cette femme qui vous achète les documents ? Que savez-vous d’elle ?

— Pas grand-chose. Quand elle est venue et m’a demandé si je voulais de ce petit boulot supplémentaire, l’une de ses conditions  était que je ne pose pas de questions. J’ai pensé que c’était n’importe quoi mais alors elle m’a glissé cinq cent dollars. Et écoutez-moi… j’ai bientôt soixante ans et j’ai encore des dettes. Je ne pouvais pas laisser passer autant d’argent.

— Vous ne connaissez même pas son nom ? demanda Ellington.

— Non. Désolé.

— Pouvez-vous la décrire ?

— Elle est plutôt jeune. Entre vingt-cinq et trente ans, je dirais. Jolie. Des cheveux bruns, elle porte des lunettes de vue.

— Quelque chose d’autre qui vous revient en tête ? demanda Mackenzie. N’importe quoi.

— J’ai aperçu brièvement sa voiture une fois. Elle n’était venue que trois fois alors. La seconde fois, je me suis dépêché d’aller dans l’entrée quelques secondes après elle. Je l’ai vue partir à travers la vitre. Elle se dépêchait à travers le parking et elle est montée dans sa voiture. Un modèle ancien, rouge, une berline, je crois.

— Est-ce qu’elle prend rendez-vous pour vous rencontrer ? demanda Ellington.

— Non. »

Ils continuèrent de discuter mais Mackenzie n’en écouta que des bribes. Elle se raccrochait à quelque chose que Thompson avait dit. Un modèle ancien, rouge, une berline, je crois.

Il y avait eu une voiture rouge, un modèle ancien, dans l’allée d’Amy. Une Pontiac. En temps normal, Mackenzie aurait pensé que ce n’était là guère plus qu’une coïncidence. Mais Amy s’était conduite bizarrement – elle avait eu l’air effrayé et soupçonneux. Cela valait certainement le coup de lui rendre une seconde visite.

« M. Thompson, merci beaucoup de nous avoir accordé votre temps, dit Mackenzie. Nous allons laisser tomber cette affaire de pièces d’identité mais vous devez arrêter de les fabriquer.

— Vous dites que la fille est morte, c’est ça ? Et qu’elle avait l’un de mes documents ?

— Apparemment.

— Alors j’arrête tout. Aucune somme d’argent ne vaut la peine d’être impliqué dans un truc pareil. »

Mackenzie et Ellington retournèrent à la porte. Ellington donna à Thompson l’une de ses cartes de visite avec instruction de les contacter s’il revoyait cette femme ou si elle essayait de se mettre en rapport avec lui d’une quelconque façon. Ils s’en allèrent, le laissant l’air quelque peu perturbé, peut-être réfléchissait-il au fait que le seul élément connu au sujet de la femme décédée était la fausse pièce d’identité qu’il avait fabriqué.

« Alors qu’est-ce que tu as compris tout d’un coup ? dit Ellington tandis qu’ils se dépêchaient de regagner leur voiture. Tu as mis fin si vite à la conversation et tu avais cet air bizarre sur le visage.

— Quel air ?

— Celui que tu as présentement sur le visage – comme un enfant qui vient de repérer un cadeau supplémentaire sous le sapin de Noël.

— Sa description de la voiture. Une berline de modèle ancien. Il y en avait une garée dans l’allée de l’une des maisons que j’ai visitées. Chez Amy Campbell… et elle était nerveuse. Très soupçonneuse et elle n’a jamais semblé prête à me laisser entrer.

— On dirait que nous avons peut-être là notre première piste.

— Peut-être » dit Mackenzie.

Cela semblait juste mais étant donné la nature de l’affaire et la façon dont s’était comportée Amy, elle se disait qu’ils auraient peut-être besoin de prendre un supplément de précautions pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas juste d’une coïncidence. Elle détestait perdre du temps de cette façon mais au fond de sa tête, elle se rappelait également qu’il était possible que la Communauté soit impliquée.

Même si elle n’en avait jamais fait elle-même l’expérience, elle avait lu des études de cas et des rapports d’autres enquêtes où l’implication de groupes religieux lors d’une affaire rendait tout aussi explosif qu’une bombe à retardement. Et si elle pouvait éviter cela, Mackenzie était plus que disposée à agir par étape en prenant davantage de temps.

 


CHAPITRE NEUF

 

Ils regagnèrent le commissariat de Fellsburg, là où l’entrée était bourdonnante d’activité à cause des agents qui prenaient leur poste et ceux ayant terminé leur journée. Il était presque vingt-heures, un samedi soir, une heure animée dans n’importe quelle commissariat, peu importe où il était situé. Burke n’étant nulle part en vue, ils se dirigèrent donc vers leur espace de travail à l’arrière du bâtiment. Il aurait été tentant de simplement trouver un motel et d’arrêter pour ce soir, mais ils savaient tous deux qu’ils auraient plus facilement et plus rapidement accès aux dossiers et à d’autres informations en étant au commissariat.

La première chose qu’ils firent fut de consulter la base de donnée de la police afin d’y trouver n’importe quelles informations sur Amy Campbell. Son dossier était exemplaire, sans même une contravention pour mauvais stationnement. Voyant que tout cela n’allait clairement pas leur venir en aide, Ellington passa un appel au bureau des renseignements à Washington, demandant qu’on vérifie les antécédents d’une certaine Amy Campbell vivant à Fellsburg dans l’Utah.

Cela fait, ils reportèrent leur attention vers la mystérieuse communauté religieuse connue sous le nom de la Communauté. Il n’était pas compliqué de dénicher des renseignements à son sujet, une simple recherche Google leur fournit énormément de résultats. Le seul problème était que ces multiples résultats se ressemblaient tous. Tout ce qu’ils pouvaient affirmer était qu’il se trouvait une communauté religieuse dissimulée dans la forêt entre Fellsburg et la plus petite ville de Hoyt.

On disait qu’entre 1200 et 1500 personnes vivaient dans cette communauté. Ils occupaient une petite étendue dans les bois, consistant en des logements ressemblant à des cabanes tandis que de petits sentiers connectaient toutes les maisons entre elles, l’église et les autres bâtiments.

« Vérifions tout ça » dit Ellington en tapant sur son ordinateur portable.

Il s’était rendu dans la base de données de la police et avait trouvé deux photos. L’une était une vue aérienne, prise à partir d’un avion volant bas. Elle montrait tout le terrain occupé par la communauté. Cela rappela à Mackenzie ce qu’elle avait pu voir des communautés Amish ou Mennonite. Il y avait quelques champs de maïs à l’extrême droite du terrain, un pâturage où se trouvaient ce qu’elle pensa être des chèvres (c’était difficile à dire à cette distance) de l’autre côté.

La seconde photo était en noir et blanc, plutôt floue. Elle avait visiblement été prise par une personne en planque, qui s’était faufilée jusqu’au terrain à travers la forêt. La photo montrait deux bâtiments que Mackenzie pensa être des habitations, ainsi que quatre personnes : deux enfants et deux femmes. Les femmes étaient habillées plutôt simplement, avec des robes ordinaires, leurs cheveux relevés en queue-de-cheval.

Mackenzie continua de rechercher des informations sur cet endroit, mais il n’y avait pas grand chose d’autre à dénicher. La Communauté existait depuis la fin des années 1970 et avait gardé profil bas, ne figurant jamais dans les actualités en dehors de quelques unes locales. Si ce n’est quelques croyances religieuses excessives, ils semblaient plutôt être des personnes religieuses isolées et du genre ordinaire. Le fait qu’ils pratiquent la polygamie pouvait s’avérer plus obscur mais Mackenzie savait que mieux valait ne pas automatiquement en déduire qu’ils méritaient une surveillance plus étroite. Des agents plus expérimentés et compétents qu’elle était tombée dans ce vilain panneau.

Tandis qu’elle recherchait d’autres informations sur la Communauté, son téléphone portable se mit à vibrer sur la table à côté d’elle. Elle reconnut l’indicateur en provenance de Washington mais pas le numéro. « Agent White à l’appareil, répondit-elle.

— Agent White, c’est l’assistant-chef Manning, du bureau du Marshall. Nous avons scanné cette photo et l’avons examinée. Il y avait un angle du côté gauche qui nous a fourni une image plutôt correcte. Nous l’avons mis en lien avec la base de données du programme de protection des témoins mais sans rien trouver. Il y a quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chance que votre femme n’en ait pas fait partie.

La déception fut forte mais passagère. Elle n’avait pas été complètement sûre que cette recherche serait prometteuse de toute façon. Mais si elle s’était avérée juste, alors cela aurait rendu l’enquête beaucoup plus facile.

« Merci quand même » dit Mackenzie en mettant fin à l’appel. Elle se tourna vers Ellington et dit : « Notre mystérieuse femme ne faisait pas partie du programme de protection des témoins.

— Ce qui rend les choses beaucoup plus compliquées. »

Mackenzie acquiesaç et referma son ordinateur portable. Elle avait lu environ vingt-cinq articles sur la Communauté et les informations commençaient à se répéter. Elle regarda en direction d’Ellington et dit : « Il n’y a pas eu une seule arrestation ou un trouble de l’ordre public en lien avec la Communauté ?

— Rien dans la base de données de la police depuis les vingt dernières années.

— Je me demande si Burke a des histoires à ce sujet, ou des rumeurs qui pourraient nous servir. »

Avant qu’ils ne puissent poursuivre cette discussion, son téléphone sonna de nouveau. Cette fois l’interruption fut de courte durée – un SMS au lieu d’un appel. Elle prit rapidement son téléphone et fulmina aussitôt en voyant qu’il provenait de sa mère.

Je ne savais pas trop si l’heure était trop tardive pour toi, disait le message. Tu peux me rappeler ?

« Elli… je vais tuer ma mère.

— Si quelqu’un m’interroge, je dirais que j’ai essayé de t’en dissuader. Mais… quand ? »

Elle roula des yeux vers lui, lui faisant savoir que ce n’était pas le moment de plaisanter à ce sujet. Elle faillit presque ignorer le message : elle avait suffisamment de quoi s’inquiéter comme ça. Mais elle savait que si elle ne répondait pas, sa mère continuerait d’envoyer des messages jusqu’à ce que Mackenzie cède. En plus, il était possible qu’elle ait réellement une question légitime à poser concernant les besoins de Kevin.

Elle appela sa mère, s’écartant de la table. Même cette mince séparation entre son travail et la maison lui donna en quelque sorte l’impression de retrouver son rôle de mère.

Elle ne fut pas surprise que Patricia White décroche aussitôt. Elle parla en chuchotant. Mackenzie pouvait l’imaginer retranchée dans le bureau d’Ellington ou dans la chambre d’ami afin que Frances ne puisse l’entendre.

« Merci de m’appeler, dit Patricia.

— Kevin va bien ?

— Oui.

— L’appartement est toujours en un seul morceau ?

— Bien… bien entendu. Mackenzie…

— Alors que se passe-t-il cette fois, Maman ? »

Il y eut un instant de silence à l’autre bout de la ligne, rapidement interrompu par les plaintes de sa mère. « Je ne comprends pas. Nous avions passé un si bon après-midi hier. Nous nous entendions bien, avons très bien mangé et j’ai eu l’impression que toi et moi étions de nouveau liées.

— J’ai eu la même impression. Mais c’est la seconde fois que tu m’appelles pendant que j’essaie de travailler. Et je te le jure, si l’unique raison est de critiquer ce que Frances a fait…

— Eh bien, que suis-je censée faire ? Elle remet en cause tout ce que je fais ou dis. Et c’est déjà suffisamment difficile que Kevin la préfère…

— Il la préfère parce qu’il la connaît mieux. Et Maman, tu es sûre qu’elle remet en cause tout ce que tu dis ou fait, ou est-ce qu’elle n’essaie pas juste de te donner des conseils ou des suggestions sur la meilleure façon de faire plaisir au petit, étant donné qu’elle le connaît mieux que toi ?

— Peut-être que tout cela était une erreur.

— Quoi ? De faire enfin connaissance avec ton petit-fils ?

— En partie. Mais pas uniquement ça. C’est juste… »

Mackenzie ne se sentait pas mal pour sa mère… pas du tout. Mais elle savait aussi que si sa mère recommençait à prendre de mauvaises décisions et à fréquenter les mauvais endroits auxquels elle avait été habituée au cours des dix dernières années de sa vie, elle atteindrait peut-être le point de non retour. Mackenzie se trouvait donc en proie à un dilemme : devait-elle dire à sa mère ce qu’il lui fallait entendre ou devait-elle tenter de l’apaiser ?

Même si Mackenzie détestait cela, elle se dit que mieux valait l’apaiser.

« Maman, je vais te demander une faveur. J’ai besoin que tu t’accroches et que tu restes là. Tiens bon jusqu’à ce qu’on rentre. Et tu sais quoi ? Ne le fais même pas pour moi. Fais-le pour Kevin. Tu veux mieux le connaître ? Alors reste. Donne-lui une raison de se souvenir de toi. »

Il y eut un rire nerveux à l’autre bout du fil. « Tu as raison, dit-elle. C’était stupide de ma part de venir ici pour laisser tomber juste à cause d’une chose pareille et de retourner à l’hôtel.

— C’est toi qui as parlé de ça, pas moi.

— Désolé de t’avoir dérangée.

— C’est bon… mais fais en sorte de ne plus essayer de m’appeler ou de m’envoyer de messages à moins qu’il ne se passe quelque chose de grave.

— C’est ce que je ferai. Bonne nuit, Mackenzie. »

Elles raccrochèrent et Mackenzie ravala les diverses émotions qui semblaient toutes lutter pour prendre le contrôle sur elle. Elle ressentait de la colère, de la tristesse, de la pitié. Elle ne put se décider pour une en particulier et décida donc d’opter pour une calme indifférence.

« L’une d’elles a déjà passé l’arme à gauche ? demanda Ellington.

— Non, pas encore. » Elle regarda vers la table – vers les ordinateurs portables et les rapports de police – et se releva. « Tu veux qu’on sorte d’ici ?

— Entendu. »

Ils mirent de l’ordre sur leur bureau, rangèrent leurs ordinateurs portables dans leurs sacs et regagnèrent l’entrée. En chemin, ils furent une nouvelle fois interrompus par la vibration d’un de leurs téléphones. Celui d’Ellington cette fois. Il répondit tandis qu’ils passaient la porte de l’entrée pour rejoindre le parking. Mackenzie écouta sa propre moitié de la conversation, n’étant pas sûre de qui c’était ni de quoi il était question.

Il ne raccrocha pas avant qu’ils ne soient arrivés à leur voiture, Mackenzie se mettant au volant puisque Ellington était occupé. Quand il mit fin à l’appel, il avait un air perplexe sur le visage tandis qu’il remettait son téléphone dans sa poche.

« Je pense savoir pourquoi il n’y a aucun dossier sur Amy Campbell, dit-il.

— Pourquoi ?

— Parce que d’après tous ce que le FBI a pu glaner à son sujet, elle ne semble pas exister. Il existe, évidemment, de nombreuses Amy Campbell, mais aucune qui corresponde à la description. Aucune. Tout comme notre mystérieuse femme, Marjorie Hikkum, Amy Campbell ne semble pas exister. »

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE DIX

 

Bethany conduisait en respectant exactement la limitation de vitesse. Elle faisait ainsi depuis plusieurs semaines à présent, ne voulant pas inutilement attirer l’attention sur elle. La présence de la police à Fellsburgh après minuit était quasiment inexistante, mais elle ne voyait aucune raison pour prendre des risques. A présent, bien sûr, il ne fallait plus se soucier uniquement de la police. Après ce qui était arrivé à Marjorie Hikkum, elle ne pouvait se montrer trop prudente.

Dire qu’elle était dans un état de vigilance extrême aurait été un euphémisme. Elle avait une petite bombe lacrymogène cachée sous le siège conducteur. Conduisant de nuit, le long de la même portion de route à deux voies, celle où elle était quasiment certaine que Marjorie avait fui quatre nuits auparavant était si angoissant. Son esprit échevelé s’attendait presque à voir le fantôme de Marjorie se tenir d’un côté de la route, lui faisant signe de s’arrêter.

Elle secoua la tête face à ces bêtises. Après tout, elle avait d’autres choses à propos desquelles se préoccuper. Marjorie avait été tuée dans leur rue. Elle était venue pour les retrouver, Amy et elle… elle n’avait aucun doute là-dessus. Et si ceux qui l’avaient poursuivie étaient également au courant à propos d’Amy et elle ?

C’était une hypothèse horrifiante mais elle ne pouvait se laisser effaroucher par ça. Le travail qu’elles faisaient était bien plus important. Elles avaient su que ce serait dangereux quand elles avaient décidé de se lancer là-dedans. Si elles renâclaient à présent devant ces craintes, Bethany n’était pas sûre de pouvoir jamais être capable de se regarder en face à l’avenir. Elle avait désormais le corps sans vie de Marjorie Hikkum pour lui rappeler tout ce qui était en jeu.

Il était deux heures quinze du matin et elle se trouvait à vingt-cinq kilomètres de sa maison à Plainsview. Elle prit à gauche, sortant ainsi de la route à deux voies pour aller sur une autre du même style mais mieux entretenue. Même avant qu’elle ne puisse vraiment se mettre à accélérer, elle put voir la lueur fantômatique de la station-service à travers les arbres. Cela souleva en elle un un sentiment de peur et d’excitation. Son cœur commença à cogner dans sa poitrine et elle agrippa le volant un peu plus fermement. Tandis qu’elle s’approchait d’un tournant pour entrer sur le parking, elle réalisa qu’elle était aussi en train de retenir sa respiration.

La station-service était fermée mais l’éclairage au-dessus des trois pompes à carburant ainsi qu’un grand panneau lumineux dans un coin suffisaient largement pour voir la plus grande partie du parking. Elle mit ses phares en veilleuse et s’arrêta à l’extrême gauche, aussi loin que possible du panneau vert lumineux. A l’autre bout, on pouvait apercevoir le côté droit du bâtiment. Il y avait quelques vieux pneus empilés, une unique voiture cabossée et un vieux réservoir rouillé de la taille d’un mini van.

Avec l’impression qu’elle allait avoir la nausée, Bethany abaissa sa vitre à moitié et siffla. Ce fut un son bref et atténué. Ce fut également les premières notes de « It’s a Small Word After All. »

Au bout de quelques secondes, une figure frêle émergea de derrière le vieux réservoir. Sous l’éclairage tamisé, Bethany put distinguer une masse de cheveux blonds et une épaule mince. Tandis que la femme sortait de l’ombre et s’avançait avec précaution vers la voiture, elle se fit plus visible. Elle était maigre au point d’être presque famélique et avait un visage qui, même assurément sale, ressemblait à celui d’une actrice. Même avec cet air purement horrifié dans les yeux, elle restait jolie.

Quand la femme vit Bethany à travers le pare-brise, elle se précipita vers la voiture. Elle commença aussitôt à pleurer, peut-être de joie. Bethany se dit que la fille devait ressentir à peu près la même chose qu’elle – qu’elle était partagée entre crainte et soulagement.

La fille ouvrit la portière côté passager, tombant quasiment sur le siège. Pendant un instant, il sembla presque qu’elle allait s’avancer vers Bethany pour l’étreindre mais elle changea d’avis. « Merci » fut tout ce qu’elle dit tandis qu’elle parvenait à réprimer un sanglot étouffé.

« Mais de rien. Je sais que vous avez peur mais ça va aller maintenant. Je suis là pour vous. »

Même avant qu’elle n’ait fini de dire ça, elle avait déjà entrepris de sortir du parking. Elle gardait toujours Marjorie Hikkum à l’esprit, ainsi que la façon dont cette dernière avait sans doute cru être libre elle aussi. Elle en avait été si près, après tout. Il ne restait que quelques maisons à parcourir et elle aurait réussi… Mais elle devait écarter ces pensées pour le moment. La mince femme blonde à côté d’elle était une nouvelle, elle constituait une nouvelle chance.

« Combien de temps ? » demanda la femme. Bethany supposa qu’elle devait avoir environ vingt ans, sûrement pas plus de vingt-cinq, mais elle paraissait comme une toute petite fille terrorisée dans l’obscurité de la voiture. « C’est loin ?

— Environ vingt minutes. »

La femme acquiesça et fixa les yeux droits devant elle, comme si elle s’attendait à ce qu’un monstre gigantesque ne surgisse de la forêt.

Elles restèrent silencieuses un moment tandis que Bethany prenait un tournant pour regagner la maison qu’Amy et elle partageaient avec leur autre colocataire. Vraiment, elle n’était même pas sûre de savoir quoi dire. D’accord, elle aurait pu faire de nombreuses remarques creuses et rassurantes, mais elle n’allait pas rabaisser la situation de cette femme en faisant cela.

Mais elle sentait qu’il en allait de sa responsabilité de se montrer humaine à son égard – d’être attentionnée. C’est cela qui l’incita à lui poser la seule question à laquelle elle put penser.

« Vous allez bien ? Etes-vous… êtes-vous blessée ?

— Non. Je crois que je m’en suis sortie sans dommage. Je crois… »

On eut alors l’impression que l’extrémité arrière de la voiture de Bethany se mettait à exploser. Toute cette partie commença à trembler, faisant déraper la voiture. Il y eut un bruit tonitruant qu’elle ne reconnut pas tout de suite. Mais lorsqu’elle lutta pour remettre la voiture sur la route, elle comprit qu’elle avait entendu le grincement du métal contre le métal.

Elle regarda dans le rétroviseur, ne voyant rien tout d’abord. Il faisait nuit, il y avait la route, la forme obscurcie des arbres.

Mais c’est alors qu’elle l’aperçut. Quelque chose se rapprochait rapidement derrière elle. Et à présent qu’elle pouvait distinguer cette forme mouvante, elle pouvait l’entendre également. Un moteur, qui vrombissait tandis que la forme se faisait plus bruyante. Elle ne vit que des phares, éteints. Et au moment où elle comprit ce que cela signifiait, le véhicule entrait déjà de nouveau en collision avec l’arrière de sa voiture.

La fille à côté d’elle se mit à hurler. Elle se pencha en avant, agrippant le tableau de bord comme si elle pensait que la voiture avancerait plus vite. Bien entendu, cela n’en fit rien. Au lieu de ça, le véhicule derrière elles – qui, Bethany pouvait le voir désormais, était un grand camion d’un modèle ancien – paraissait collé au leur. Bethany essaya d’accélérer mais ne put s’éloigner du camion.

Devant elle, une intersection apparut. Son cœur s’effondra lorsqu’elle comprit ce que cela signifiait. Elle devait soit freiner pour s’arrêter, laissant le camion la pousser autant qu’il lui plaisait. Soit passer l’intersection à toute vitesse et atterrir parmi les arbres de l’autre côté du fossé. Aucune de ces possibilités ne lui semblaient attrayantes.

A la fin, elle opta pour un mélange des deux. A côté d’elle, la jeune femme continuait de hurler. C’était des cris horrifiés, du genre qui lui laisserait la gorge très irritée le lendemain. Bethany appuya sur la pédale d’accélérateur et vira à fond sur la droite. Elle parvint à s’engager légèrement sur la route opposée mais le camion la suivit juste derrière. Son pare-choc cliqueta contre le sien, faisant trembler la voiture et la dévier vers la droite.

Bethany la redressa et puis, presque aussitôt, refit la même manœuvre. L’intersection n’était plus qu’à une quinzaine de mètres plus en avant et à l’allure à laquelle elle roulait – quatre-vingt kilomètres à l’heure – elle et sa passagère allaient forcément être secouées d’une façon ou d’une autre. Tout d’un coup, cette bombe lacrymogène sous son siège lui parut d’une extrême stupidité.

Cette fois, lorsqu’elle vira en direction du chemin opposé, le conducteur du camion parut l’avoir anticipé. Non seulement il alla cogner contre son pare-choc, mais cette fois, il prit l’exacte inclinaison pour le faire. La voiture rebondit vers l’avant et dévia légèrement vers la gauche. Les roues arrières grincèrent contre le bitume et lorsqu’elle parvint à l’intersection, la voiture se trouvait presque à l’horizontal en travers des deux routes.

La femme à ses côtés hurlait désormais. Lorsque la voiture atterrit dans le fossé, s’éleva à un mètre dans les airs avant de heurter deux grands pins sur un côté de la route, elle hurlait toujours. Bethany pouvait l’entendre, même avec le bruit des vitres et du pare-brise en train de se briser.

Bethany fut projetée vers l’avant, directement contre le volant. Sa tête également mais la vitre du pare-brise n’étant plus assez solide, cela ne lui fit pas grand mal. Le volant, par contre, lui coupa la respiration et elle fut quasiment sûre de ressentir quelque chose craquer en elle. Elle haleta et commença à paniquer, ayant à peine conscience que la femme à côté d’elle continuait de hurler. Il faisait nuit et le monde de Bethany était altéré par la douleur, mais elle était quasiment certaine que la fille tentait d’ouvrir la portière côté passager pour sortir.

Bethany essaya de dire non mais prononcer le mot sembla former une intense douleur au fond de sa poitrine.

Non pas que cela avait de l’importance. Pendant que Bethany regardait en direction de l’autre fille, tâchant d’attirer son attention, une silhouette émergea à travers les arbres plongés dans l’obscurité, s’approchant de la vitre. Il faisait trop sombre et la douleur était trop vive, aussi Bethany ne put voir exactement ce qu’il se passait. Elle entendit la jeune femme laisser échapper un cri aigu et puis il y eut un bruit rapide, étouffé, puis le silence. La femme cessa de crier et elle ne tenta plus de manipuler la poignée. En fait, elle ne bougea plus du tout.

Bethany se pencha vers la gauche, cherchant désespérément la bombe lacrymogène tandis que la silhouette côté passager s’avançait vers le capot. Pendant un instant, les contours du tueur furent cachés par les arbres, ce qui était en quelque sorte encore plus terrifiant. Elle espérait pouvoir aveugler le tueur puis le cogner avec la portière en l’ouvrant avant de s’enfuir. Cela semblait presque impossible mais que diable était-elle censée faire d’autre ?

Tandis qu’elle se penchait à la recherche de la petite bombe lacrymo, la douleur torturante dans sa poitrine lui fit comprendre que le petit scénario qu’elle s’était imaginée dans sa tête serait dans les faits impossible. C’est à peine si elle pouvait se pencher de plus de quelques centimètres, donc encore moins pousser la portière contre le tueur puis courir sur la route… la même route sur laquelle Marjorie Hikkum avait sans aucun doute fui la nuit où elle avait trouvé la mort.

Lorsque la portière côté conducteur s’ouvrit brusquement de l’extérieur, Bethany hurla. Ce fut un cri bref, interrompu par la sensation horrible qu’elle ressentait dans sa poitrine. Elle eut à peine conscience d’être tirée hors de la voiture, une main rude la prenant par l’épaule puis par l’arrière de la tête.

Au final, sa dernière pensée fut que la douleur dans sa poitrine lui épargna probablement d’éprouver cette souffrance finale lorsqu’elle fut assaillie à la tête. Le tueur tenait quelque chose de dur qu’il cogna une fois, deux fois contre son crâne, puis une troisième fois. Tandis que la vie s’écoulait hors d’elle, elle fut quasiment sûre d’avoir la sensation d’être tranchée et poignardée mais à cet instant, elle ressentait trop de douleur, tout devenant sombre et l’obscurité avalant tout, pour réellement s’en préoccuper.

 


CHAPITRE ONZE

 

Le téléphone sonna mais avec un bruit bizarre. Il semblait comme étouffé, lointain. Mackenzie ouvrit les yeux et cela lui prit un peu de temps pour comprendre pourquoi. Elle n’était pas chez elle. Pas dans son propre lit, là où le téléphone se trouvait juste là, à côté du lit, dans sa propre chambre. Non, elle et Ellington étaient dans une petite ville de l’Utah et le téléphone se trouvait à l’autre bout de la pièce, branché à l’une des seules prises disponibles.

Ce qui lui donna la sensation d’être chez elle fut le corps nu d’Ellington proche du sien. Leurs jambes étaient entremêlées n’importe comment – quelque chose dont elle ne se souciait guère mais qu’elle savait qu’Ellington appréciait – et son bras reposait en partie contre son torse.

Il fallut attendre la troisième sonnerie pour la tirer vraiment de son sommeil. Ellington se réveilla aussi et au moment où il se redressait, elle se trouvait déjà près de la petite table où étaient posée la télévision, la cafetière et son téléphone.

« Agent White à l’appareil, dit-elle, réussissant tant bien que mal à dissimuler le fait qu’elle venait tout juste de s’éveiller. Son cerveau essayait encore de comprendre quelle était l’heure qu’elle venait de voir sur son téléphone quand elle avait décroché. 4h34.

« Agent White, c’est le Sheriff Burke. Nous avons deux corps supplémentaires.

— Deux de plus ?

— C’est ça. »

Entendre sa femme dire deux de plus à quatre heures du matin fut tout ce qu’Ellington eut besoin d’entendre. Même avant d’en avoir la confirmation par Mackenzie, il sortit du lit et commença à s’habiller.

« Depuis quand ?

— Ce n’est pas sûr. Ca a pu se produire il y a plus d’une heure et demie. Je suis dehors, à l’intersection de la route nationale 14 et de l’autoroute 27.

— Nous arrivons aussi vite que possible. »

Elle raccrocha et suivit l’exemple d’Ellington. Ils s’habillèrent ensemble, de mieux en mieux réveillés.

« Deux ? dit Ellington.

— Deux » confirma-t-elle.

Ce fut la dernière chose qu’ils se dirent avant de partir. Deux nouvelles victimes en une fois leur apprenait tout ce dont ils avaient besoin : que le tueur était courageux et que cela ne le dérangeait pas d’agir de façon audacieuse. Et alors que cela pouvait sembler être la marque d’un tueur négligent, ils savaient tous deux que cela le rendait d’autant plus malin et dangereux.

 

***

 

Ils rejoignirent Burke et trois agents vingt-et-une minutes plus tard. L’intersection était bloquée des deux côtés par des voitures de police et des bornes lumineuses. Leur lueur orange ressortait bizarrement dans l’obscurité de la nuit et le noir du bitume. Les gyrophares rotatifs des voitures de police ainsi que l’éclairage clignotant des bornes révélèrent une voiture écrasée contre la ligne des arbres sur le côté droit de l’autoroute 27, directement au-delà de l’intersection.

Mackenzie ressentit une pointe de déception. Burke ne les avait sûrement pas faits venir pour aider à cause de deux victimes dans un accident de la route, n’est-ce pas ?

Tandis qu’ils s’avançaient vers la voiture, là où Burke et l’un des trois agents se tenaient, Mackenzie remarqua l’état de l’arrière de la voiture. Le pare-choc était enfoncé et partiellement détaché. La zone où le coffre pouvait s’ouvrir l’était aussi sévèrement, la peinture noire étant écaillée et craquelée. Celle-ci avait visiblement été percutée par quelque chose récemment.

Burke les regarda d’un air grave. « On dirait qu’elle a été percutée par l’arrière, vous ne croyez pas ? dit-il. 

— Je suis d’accord, dit-elle. Je me demande depuis combien de temps ça s’est passé.

— Eh bien, celle-ci saigne toujours » dit-il avec un hochement de tête en direction du sol.

Mackenzie regarda derrière lui et vit une jeune femme qui avait visiblement été frappée plusieurs fois à la tête. Il y avait aussi une horrible entaille en travers de sa poitrine, juste sous son cou. Ses yeux fixaient la nuit étoilée.

Et, tout comme la femme à la fausse identité, Marjorie Hikkum, il y avait un bout de scotch noir en travers de sa bouche.

Tandis que Mackenzie et Ellington observaient le corps, qui reposait juste à côté des arbres, elle put entendre le hululement des sirènes qui approchaient. Elle savait que ce n’était pas celles d’une voiture de police, mais plutôt d’une ambulance. Ce n’est plus la peine, pensa-t-elle.

« Quelque chose sur le corps ? demanda Mackenzie.

— Pas encore regardé, dit Burke. Je pensais vous laisser ce privilège. »

Mackenzie ne perdit pas de temps pour se mettre au travail. Ce fut une tâche rapide cependant. Il n’y avait rien dans les poches de la femme à part dix-huit dollars en liquide. Elle examina de nouveau brièvement la femme avant d’aller de l’autre côté de la voiture. L’autre corps était partiellement retombé contre le véhicule. Sa gorge avait été durement et profondément tranchée. Et, sans surprise, un morceau de scotch noir se trouvait également contre sa bouche.

Une fouille dans les poches de la fille ne révéla absolument rien. On voyait que les vêtements étaient usés et auraient eu besoin d’être lavés. La même chose aurait pu être dite concernant ses cheveux.

« Qui a découvert tout ça ? demanda Ellington tandis qu’il ouvrait l’une des portières défoncée de la voiture.

— Un homme du coin, âgé de trente ans, dit Burke. Il se rendait à Salt Lake City. Il n’a aucune idée de quand l’accident s’est produit. Il est sorti de son camion pour aider, a vu les deux corps et nous a appelés.

— Où est-il à présent ? demanda Mackenzie.

— Au commissariat. Il a vomi deux fois, le pauvre. Je lui ai dit de rester là-bas parce que vous deux pourriez vouloir lui parler. »

Tandis qu’il expliquait tout cela, Mackenzie et Ellington examinèrent entièrement la voiture. L’intérieur était plutôt propre, à l’exception d’une bouteille de soda vide sur le plancher à l’arrière. Ils vérifièrent la console au centre et le tableau de bord mais n’y trouvèrent que quelques objets. Il y avait une vieux CD tout rayé de Bob Dylan, sans son boîtier, un tube de gloss, trente dollars en liquide et un permis de conduire.

Celui-ci appartenait visiblement à la femme qui avait conduit la voiture – celle qui se trouvait en ce moment-même devant les arbres du  côté conducteur. Son nom était Bethany Hollister et elle avait vingt-deux ans. Mackenzie examina un peu mieux le permis et pendant un instant, elle sentit la chair de poule contre sa peau.

« Nom de dieu.

— Quoi ? demanda Ellington.

— Je ne suis pas sûre… »

Elle prit le permis et ressortit de la voiture, retournant voir le corps de la conductrice. Elle le compara avec la photo, il s’agissait indubitablement de la même femme. Cependant, ce n’était pas cela qui avait donné le frisson à Mackenzie. Deux certitudes commençaient à présent à émerger dans sa tête, aucune n’étant un fait concret mais elles étaient tout de même solides.

Tout d’abord, elle était quasiment sûre que ce permis était un faux – sans aucun doute fabriqué par leur nouvel ami Todd Thompson.

Deuxièmement, elle avait vu cette femme un peu plus tôt dans la journée. Elle l’avait très brièvement aperçue derrière Amy Campbell lorsqu’elle était passée discrètement dans le couloir.

« Je l’ai vue, dit Mackenzie. Plus tôt aujourd’hui. Je l’ai vue.

— Où ?

— Dans la maison où habite Amy Campbell. La même maison où j’ai vu la berline rouge.

— Ca, c’est intéressant » dit Ellington. Il partagea bien vite son excitation et son enthousiasme. Tandis qu’ils s’écartaient de la voiture, l’ambulance arriva, se garant à côté de l’une des voitures qui bloquaient l’accès à l’intersection.

« Vous avez quelque chose ? » leur demanda Burke tandis qu’ils retournaient à leur voiture.

— Possible, dit Mackenzie. Je sais qu’il est vraiment tôt pour ça, mais nous allons rendre une petite visite à quelqu’un. »


 

CHAPITRE DOUZE

 

Mackenzie n’avait pas souvent frappé aussi tôt à la porte des gens depuis les quelques années où elle travaillait pour le FBI et cela lui était toujours une chose difficile à faire. Quand vous frappez à la porte des gens à 6h40, vous les laissez presque aussitôt savoir qu’une mauvaise nouvelle se trouve de l’autre côté.

Ce qui surprit réellement Mackenzie fut la vitesse à laquelle on vint ouvrir. Il ne s’écoula pas plus de sept secondes entre le moment où elle frappa et celui où le loquet fut défait de l’autre côté. Quand la porte s’ouvrit, cela ressembla quasiment à ce qui s’était passé plus tôt dans la journée : Amy Campbell se tenait dans l’embrasure, maintenant la porte légèrement entrouverte. A l’expression de son visage, il était clair qu’elle s’était attendue à voir quelqu’un mais sûrement pas le FBI.

« Mademoiselle Campbell, vous vous rappelez de moi ?

— Oui ». Ses yeux semblèrent vouloir se poser partout à la fois, vers Mackenzie, Ellington, vers la cour vide derrière puis vers eux de nouveau. Sa bouche commença à former une grimace. Avec tout cela, Mackenzie sut qu’Amy commençait à comprendre ce qui s’était probablement passé. Même avant que Mackenzie puisse lui faire savoir qu’elle était presque sûre que l’une de ses colocataires avaient été tuée, Amy avait déjà saisi.

« Bethany. »

Ce ne fut pas une question, elle dit juste le nom de la fille. Ses yeux devinrent brillants de larmes.

« Bethany Hollister et une autre femme. Nous ne savons pas son nom. »

Le visage d’Amy devint livide un instant tandis que ses larmes se mettaient à couler. Puis elle fit un seul pas en arrière et s’appuya contre le mur tandis qu’un profond gémissement s’échappait de sa poitrine.

 

***

 

Il fallut dix minutes à Mackenzie et Ellington pour calmer Amy. Au cours de ces dix minutes, Mackenzie remarqua quelque chose d’assez intéressant. Même s’il y avait incontestablement du chagrin et de la peine dans ses pleurs, il s’y trouvait également de la colère. Elle cessa de s’appuyer contre Mackenzie pour être soutenue émotionnellement et physiquement et alla attraper un livre sur la table basse du salon avant de le jeter sauvagement contre le mur avec un cri de rage.

Pendant que Mackenzie achevait d’aider Amy à retrouver une humeur plus raisonnable, afin de pouvoir, au moins, mener une conversation sensée avec elle, Ellington se rendit dans la cuisine où il entreprit de préparer une tasse de thé pour Amy. Mackenzie put entendre la théière commencer à siffler tandis qu’Amy reprenait le contrôle d’elle-même.

« Désolé, dit-elle d’une voix rauque et mouillée de pleurs.

— Nul besoin de s’excuser, dit Mackenzie. Je déteste être la personne à devoir vous annoncer cela. 

— Qu’est-il arrivé ?

— Nous ne savons pas exactement mais il semble que quelqu’un a percuté l’arrière de sa voiture directement à une intersection. La voiture est allée s’écraser contre les arbres, puis Bethany et l’autre fille ont été attaquées. Je préfère ne pas entrer dans les détails pour le moment.

Amy hocha la tête en essuyant une larme.

« Savez-vous qui était l’autre fille ? demanda Mackenzie.

— Non. Son nom était censé être Felicia Rodham. J’ai son permis de conduire dans ma chambre, qui l’attendait.

— Donc… vous dites que Bethany était partie chercher cette fille ?

— Oui. »

Ellington revint dans la pièce et posa une tasse de thé devant Amy. La légère senteur de lavande se répandit dans la pièce tandis qu’Amy levait et plongeait le sachet à l’intérieur.

« Amy, je sais que vous avez beaucoup de choses à supporter en ce moment mais je crois fermement qu’il faudrait que nous vous emmenions afin de vous interroger. »

Amy ne répondit rien. Elle but son thé, regarda Mackenzie et attendit de voir ce que celle-ci allait dire ensuite.

« Vous possédez une Pontiac rouge, n’est-ce pas ? demanda Mackenzie. Je l’ai vue dehors hier.

— Oui, une Sunfire. Elle est ancienne. Pourquoi ?

— Parce que nous savons à présent qu’une femme conduisant une voiture rouge de type berline a payé Todd Thompson au service d’immatriculation des véhicules pour de faux permis de conduire. Selon Thompson, les permis étaient pour des femmes qui font partie d’une communauté religieuse appelée la Communauté. Et vous venez quasiment d’admettre que vous êtes la femme qui a acheté ces permis. Et aujourd’hui, en l’espace de quatre jours, trois femmes qui avaient ou s’apprêtaient à avoir ces permis sont mortes.

— Je savais qu’acheter ces permis était illégal. Mais je n’avais pas idée… aucune idée que cela finirait comme ça.

— D’après ce que M. Thompson nous a dit, il pense que les permis pourraient être un moyen d’aider les femmes à sortir de la Communauté. Est-ce que c’est vrai ?

— Oui. »

A cet instant, Mackenzie fut presque certaine que le cafouillage qui s’était passé à la filiale du FBI de Salt Lake City dans la région avait à voir avec la Communauté. Leur réticence à enquêter sur eux expliquait pourquoi Ellington et elle avait été envoyés là. Elle se demanda ce qui s’était mal passé pour que la branche locale du FBI se montre si craintive envers la Communauté.

« Dans ce cas, au lieu de vous emmener, je vais vous demander de vous expliquer avec moi ici, maintenant. Je sais que vous souffrez toujours en pensant à votre amie mais il me faut des réponses.

— Je ne sais pas à quel point ça peut être dangereux pour moi, dit-elle. Je veux dire, vous avez vu ce qu’ils ont fait… à Bethany, Marjorie.

— Nous pouvons vous protéger. Pendant que nous enquêtons, nous pouvons assurer votre sécurité. Mais quelqu’un doit être courageux et faire le premier pas. Quelqu’un doit dire la vérité sur tout ça. Pour le moment, ce que j’ai est plus que suffisant pour vous arrêter. Mais vous pouvez dire quelque chose pour éviter cela. Aidez-moi à trouver le tueur, Amy. »

Amy tenait sa tasse de thé entre ses mains, celle-ci tremblant légèrement. Lentement, elle commença à hocher la tête. « D’accord. Oui, je peux faire ça. Mais… je suis désolée. Est-ce qu’il peut sortir ? »

Elle hocha la tête vers Ellington, qui parut surpris par cette demande. « Moi ?

— Amy, c’est mon collègue ainsi que mon mari. Je lui fais parfaitement confiance et je jure que vous le pouvez aussi.

— Non. Je suis désolée mais… faites-moi confiance aussi, s’il vous plaît ? Je vous dirai tout ce que je sais mais je préfère ne pas parler devant un homme. »

Mackenzie se tourna vers lui et lui fit un sourire narquois. Ellington, lui, parut ne pas du tout trouver cela drôle. Il haussa les épaules et alla à la porte. « Bien, dit-il. Je suppose que je vais juste attendre à la voiture.

— Merci, dit Amy qui, après une légère pause, ajouta : Je suis désolée.

— Ce n’est pas grave » dit-il en sortant.

Quand la porte se fut refermée derrière elle, Amy se renversa sur le canapé. Elle but la majeure partie de son thé et prit une grande inspiration. « S’ils savaient ce que je m’apprête à vous dire, ils me tueraient aussi probablement. Bon sang, ils doivent déjà avoir prévu un plan pour ça.

— Des gens de la Communauté, vous voulez dire ?

— Oui.

— Que font-ils là-bas, Amy ? Pourquoi ces femmes tentent-elle de s’échapper ?

— D’un point de vue normal, la Communauté semble être un lieu ordinaire et éthique – en dépit de leur profond ancrage religieux, ainsi que de leurs pratiques. Mais ils ont cette aura qui les entoure et qui leur donne l’air innocent. La majeure partie du temps, tout le monde les laisse tranquilles. Mais c’est un endroit diabolique. Et non, je ne pense pas exagérer en utilisant ce mot. J’ignore si vous connaissez l’histoire de cet endroit mais la Communauté est maintenant une sorte de ramification – une secte fondamentaliste qui s’est séparée de leur religion première il y a des décennies, dans les années quarante, je crois. Maintenant, c’est plutôt une prison. Une fois que vous y êtes, vous y êtes. Et c’est encore pire pour les femmes.

— Ils pratiquent la polygamie, c’est ça ? »

Amy acquiesça. Il était clair que celui lui demandait un grand effort pour avoir l’énergie de parler, mais elle répondait de façon formidable.

« Les femmes sont mariées dès qu’elles ont dix-huit ans. Il y a même eu des cas où, si un homme a absolument envie d’une fille, elles sont forcées de se marier à seize ans. Tous les mariages sont arrangés et certains hommes ont jusqu’à cinq épouses. Quelquefois, il y a même des mariages entre membres de la même famille. Mais lorsque quelqu’un à l’intérieur de la Communauté parle négativement de leurs pratiques, il est battu et tourné en ridicule. Surtout les femmes. Quand celles-ci sont battues, c’est devant tout le monde – pour donner une leçon à la femme en question et laisser voir aux autres ce qui pourrait leur arriver.

— Amy… en avez-vous fait partie ? C’est pour ça que vous êtes au courant ?

— Oui » dit-elle. Le mot sortit comme un cri étranglé. « Je me suis enfuie il y a deux ans. On me forçait à épouser mon cousin le jour de mes dix-huit ans. J’ai hurlé et j’ai lutté contre ça, tout le temps jusqu’à la nuit de noces. Personne ne s’en souciait. Pas même les autres femmes qui avait subi la même chose. Peut-être que ce n’est pas vrai, peut-être qu’elles s’en souciaient. Mais elles avaient trop peur pour parler. Les femmes là-bas… elles ne valent pas mieux que des esclaves. Elles sont battues, violées – parfois par plusieurs hommes si le soi-disant mari se sent généreux – et on attend d’elles qu’elles élèvent leurs enfants pour perpétuer le même système. Je veux dire… pouvez-vous imaginer être une femme mariée à quelqu’un dont vous ne voulez pas, être violée régulièrement, élever des filles en leur faisant accepter que tout cela est normal et des garçons en attendant d’eux qu’ils aient le contrôle sur une femme ? »

Mackenzie ressentit une vague de nausée au fond de son estomac en écoutant tout cela. Elle se sentait en colère, bien sûr, mais elle éprouvait aussi ce fort scepticisme dont était doté tout bon agent. Elle fit de son mieux pour lisser chacun de ses deux aspects tandis qu’elle s’asseyait de l’autre côté du canapé d’Amy.

« Comment êtes-vous parvenue à vous échapper ? demanda Mackenzie 

— J’ai juste décidé d’être courageuse et d’essayer. Je vivais dans l’une de ces baraques situées vers le fond des terrains avec mon soi-disant mari. Au bout d’un an environ de cette vie, je savais comment se déroulait ses nuits. J’ai attendu l’un de ces soirs où il avait bu un peu du whisky qu’il garde caché sous une latte du plancher. L’alcool est strictement interdit même si certains des hommes les plus hauts placés boivent quand même. Après avoir bu, il s’est conduit comme s’il était réglé sur une horloge. J’ai attendu jusqu’à ce qu’il soit ivre et vienne vers moi. C’était toujours brutal après qu’il ait bu mais ensuite, il s’endormait. Je veux dire, il ronflait profondément, comme si rien ne pouvait le réveiller.

« Dès que je l’ai entendu ronfler, je suis sortie de la baraque et j’ai couru au fond du terrain. Je ne me suis pas arrêtée une seule fois. J’avais toujours pensé que ça allait arriver. Que j’allais m’échapper. Dès l’instant où mon pied a touché le sol à l’extérieur, j’ai juste couru aussi vite que possible. Au fond du terrain, quand je suis arrivé au portail, j’ai voulu passer par-dessus avant de glisser et tomber. Mais même ça ne m’a pas arrêté. Je me suis relevée aussitôt et j’ai escaladé à nouveau. Environ dix minutes après, j’approchais de la grande route. Une demi-heure plus tard, je faisais du stop jusqu’à Salt Lake City.

« J’ai vécu à la rue pendant un temps, jusqu’à ce que je sois suffisamment désespérée pour aller trouver la police. A la Communauté, on nous assenait que nous ne pouvions faire confiance à personne du dehors, encore moins ceux qui faisaient régner un système judiciaire mis au point par des gouvernements sacrilèges. Mais je mourais de faim et de froid et je n’avais plus le choix. Alors j’ai tenté ma chance et suis allée à la police. Il a tout de suite été évident qu’ils avaient entendu certaines choses au sujet de la Communauté mais même alors, je savais que c’était un sujet dangereux. Mais ils ont noté les choses que je leur ai dites – les mêmes que je vous dis à présent – et ils ont passé environ un an à essayer de monter un dossier. Ca a été assez difficile et tout est tombé à l’eau au final. Une fois que la Communauté a commencé à se plaindre que leur liberté religieuse était attaquée, ça a été fini. La police et le FBI ont renoncé.

« Alors il n’y a eu aucune arrestation ?

— Non. Pour ce que j’en sais, le FBI leur a seulement rendu visite une fois et n’est même pas allé jusqu’aux terrains. Ils avaient trop peur pour insister. Je le comprends, je suppose. S’attaquer à ce qui soi-disant constitue la croyance religieuse de certains peut s’avérer très gênant. Mais moi je vous le dis… ce n’est pas une religion qu’ils pratiquent. C’est de la maltraitance ritualisée et de l’esclavage. Ensuite, le FBI m’a proposé de devenir un témoin protégé après que je leur dit ce qui se passait, c’est pour ça que j’ai vécu relativement en sécurité depuis lors. Jusqu’à maintenant, j’imagine.

— Donc Todd Thompson me disait la vérité, vous avez aidé les femmes qui sont assez courageuses pour s’échapper. C’est ça ?

— J’ai essayé. J’ai passé ce contrat avec M. Thompson afin que ces femmes puissent prendre un nouveau départ – qu’elles puissent éviter les erreurs que j’ai faites au début. Quand j’ai été placée sous le régime de protection des témoins, ils m’ont donné un numéro de sécurité sociale, ont changé mon nom et m’ont aidée à trouver un endroit où vivre et travailler.

— Et vous pensez que l’affaire que vous leur avez présentée n’a pas tenu parce que la Communauté s’est plainte au nom de la liberté en matière de croyance religieuse ?

— Je pense que ça a été le déclencheur, oui. Mais j’ai aussi découvert que certains membres masculins de la Communauté sont associés à certaines entreprises importantes. D’autres semblent également être en lien, d’une façon ou d’une autre, avec des politiciens à Washington. Donc la liberté religieuse, c’était n’importe quoi, juste une fausse excuse pour commencer. En tout cas, ça ne fait pas de mal d’avoir des amis haut placés.

— Alors comment êtes-vous entrée en contact avec une femme comme Bethany ?

— Bethany s’est échappée, elle aussi. Cela faisait environ huit mois qu’elle était en liberté. Je l’ai laissée habiter ici, elle n’était pas la première. Il y en a eu deux autres qui sont venues me voir et puis sont reparties de leur côté. L’une vit au Texas à présent, elle travaille comme stagiaire dans une entreprise pharmaceutique.

— Donc vous dirigez une sorte de réseau souterrain pour aider les femmes qui ont réussi à s’échapper ?

— Plus ou moins. Mais… »

Elle s’arrêta de parler et laissa échapper un sanglot semblant provenir de nulle part. Elle le fit cesser rapidement mais lorsqu’elle reprit la parole, sa voix était entremêlée de larmes.

« … sauf que je n’ai pas été à la hauteur pour elles. Marjorie, Bethany, et à présent cette nouvelle fille… »

—  Vous pensez que quelqu’un les tue afin qu’elles ne puissent pas raconter ce qui se passe dans la Communauté ?

— Oui. Et Marjorie… elle était si proche d’ici. Elle était ici, dit-elle, pointant la fenêtre du doigt puis vers la rue au-delà. Elle a presque réussi.

— Et ce soir ? Quel était le plan ?

— Nous avons reçu un mot de notre contact à l’intérieur de la Communauté, disant qu’une autre fille allait s’échapper.

— Vous avez un contact à l’intérieur ?

— En effet. Et je vous en prie, pardonnez-moi, mais il est impossible que je vous dise son nom. Je ne peux pas risquer de la mettre en danger.

— Comment les autres femmes de la Communauté savent qu’elles peuvent se rendre auprès d’elle ?

— Je ne sais pas. Je pense que c’est elle qui les démarche, en fait. La plupart des femmes sont parfaitement heureuses de vivre là-bas, d’avoir cette vie. Mais celles qui sont malheureuses ne sont pas difficiles à repérer. Enfin, nous avions convenu d’un lieu et d’une heure. Bethany est partie la chercher et… je suppose que quelqu’un était au courant.

— Vous pensez que la personne qui travaille pour vous de l’intérieur à renseigné quelqu’un ?

— Je ne sais pas. Je n’y ai même pas pensé. Mais… je suppose que c’est possible. Oh mon dieu… je ne sais même plus quoi faire maintenant. Est-ce que je suis responsable de leur mort à toutes ?

— Non. Vous leur avez donné de l’espoir. » Cela faisait peut-être sentimental de dire ça, et elle détestait avoir révélé aussi ouvertement la teneur de ses sentiments à propos de tout ce qu’elle avait entendu. Mais elle s’était sentie obligée de dire quelque chose. Si tout ce qu’elle avait entendu était vrai, alors cette pauvre jeune femme avait traversé l’enfer et essayait depuis de fournir de l’aide aux autres fugitives.

« En dehors des derniers meurtres, vous dites qu’il n’y a que deux personnes qui ont réussi à s’échapper ?

— A ma connaissance. D’autres ont pu partir par leurs propres moyens. Si c’est le cas, je n’en ai jamais entendu parler.

— Si vous pouvez me donner les noms de ces deux personnes, je ferais ce que je peux pour que des agents aillent les voir, juste pour s’assurer qu’elles vont bien. Je vais aussi faire en sorte qu’un policier soit stationné devant chez vous pendant que l’enquête est en cours. S’il y a quelqu’un en liberté qui tue brutalement les femmes qui tentent de s’échapper.

— Oui, je sais. Je vais vous donner les noms. Mais juste… vous pouvez me promettre une chose ?

— Bien sûr.

— Si vous finissez par allez là-bas, essayez de parler aux femmes. Les hommes feront tout ce qu’ils peuvent pour éviter que ça arrive, mais vous devez insister. Cet endroit est complètement étanche quand il s’agit de garder ses secrets. Je ne sais pas si quelqu’un a jamais essayé d’insister suffisamment.

— Par chance, dit Mackenzie, je suis plutôt douée pour insister. »


 

 

 

 

 

CHAPITRE TREIZE

 

Mackenzie resta assise dans un silence figé pendant environ une minute, essayant de réfléchir à tous les éléments dont elle disposait. Même si elle essayait quasiment toujours de rechercher toutes les incohérences ou mensonges dans les histoires comme celle qu’elle venait juste d’entendre, elle savait que celle-ci paraissait tout à fait authentique. Amy était prête à fournir les noms de personnes qui pourraient facilement confirmer ou non ses horribles déclarations. Il y avait les policiers qui avaient pris sa déposition quand elle était allée leur raconter son histoire. Mentir, pour Amy, aurait donc été une chose très stupide à faire.

Tout indiquait qu’elle disait la vérité. Les activités illégales de Todd Thompson renforçaient même la véracité de son histoire. Et peut-être que le plus convainquant était que Mackenzie ne pensait pas que quiconque sur cette planète ne puisse agir avec un tel sentiment de chagrin et d’horreur sans être sincère.

« Je peux leur ficher la frousse, dit Mackenzie. Tout ce que j’ai besoin de faire, c’est de passer quelques coups de fil et d’organiser une descente là-bas.

— C’est l’une des idées qui était ressortie lorsque l’enquête a démarré, dit Amy. Mais quand ils ont commencé à tout planifier, ils ont réalisé à quel point c’était dangereux. Si ne serait-ce qu’une seule personne de la Communauté parvenait à sortir libre après un procès, le potentiel danger pour toutes les femmes de la Communauté aurait été gigantesque. »

C’était une conséquence à laquelle Mackenzie avait pensé, mais elle était si horrifiée de tout ce qu’elle avait entendu qu’elle était parvenue à mettre cela de côté. Mais entendre cette femme, qui avait vécu là-bas et avait enduré tant de chose, rendait tout cela plus réel. Bien sûr qu’il était impossible de prendre un tel risque.

« S’il fallait en arriver là, pensez-vous que nous pourrions obtenir des femmes qui se sont échappées de venir témoigner ?

— Je ne sais pas. Mais j’en doute. C’est juste trop risqué. »

Nous voilà bien, pensa Mackenzie. Une fois encore, elle se rappela de McGrath leur disant comment la branche locale du FBI avait fait de son mieux pour ne pas s’impliquer – ce qui expliquait pourquoi Mackenzie se trouvait ici en premier lieu.

« Je voudrais pouvoir mieux m’expliquer, dit Amy. J’étais littéralement en train de mourir de faim et geler dans les rues, je suis quasiment devenue folle avant que je ne finisse par céder pour me rendre à la police. J’étais effrayée à ce point-là. Vous êtes vraiment prises à leur piège. Puis même si elles pensaient que cela pourrait être une bonne idée de rendre l’affaire public, le fait que des filles se soient récemment échappées et aient été tuées serait suffisant pour les faire taire. Même après être sorties de la Communauté, les enfoirés qui sont toujours là-bas trouvent tout de même le moyen de faire d’elles des exemples. Vous voyez ça, n’est-ce pas ? »

Non, elle ne voyait pas. Mais plus la colère de Mackenzie grandissait, plus elle désirait le absolument.  

« Je comprends vos inquiétudes, dit Mackenzie. Alors faisons ça pour l’instant : appelez les deux femmes que vous connaissez. Assurez-vous qu’elles vont bien. Dites-leur ce qui se passe, et que quelqu’un du FBI va envoyer quelqu’un pour vérifier que tout va bien pour elles. Est-ce que vous pouvez faire ça pour moi aussi vite que possible ?

— Oui, bien sûr. Qu’allez-vous faire ?

— Je vais rendre une petite visite à la Communauté.

— Et s’ils ne vous laissent pas entrer ? »

La seule idée de faire face à une résistance quelconque de leur part provoqua une brûlure au fond de l’estomac de Mackenzie. « Je ne crois pas que ce sera un problème » dit-elle. Avoir une telle confiance dans cette déclaration était peut-être un peu présomptueux, mais elle en pensait chaque mot.

 

***

 

Ellington était assis bouche bée derrière le volant. Mackenzie venait juste de lui raconter tout ce qu’Amy Campbell lui avait dit. Il parut intrigué et légèrement dégoûté. Ils restèrent assis devant la maison d’Amy, ne voulant pas en bouger avant d’être tout deux au point sur ce qu’ils allaient devoir faire ensuite.

Environ dix secondes plus tard après que Mackenzie ait fini de raconter son récit, Ellington soupira. « Si son histoire est vraie, comment diable ont-ils pu s’en tirer depuis si longtemps ?

— Ils se servent de la liberté religieuse comme d’un bouclier, répondit Mackenzie. Amy dit aussi qu’elle est presque certaine que certains des membres les plus hauts placés ont de puissantes relations.

— Et tu penses qu’ils vont simplement nous laisser entrer leur rendre une petite visite si on débarque à huit heures du matin ?

— Je pense que je peux me montrer plutôt convaincante quand il s’agit de choses comme celles-là.

— Tu m’as convaincue. » Il continua de réfléchir à tout cela un peu plus longtemps puis secoua la tête. « Si elle a dit la vérité, alors elle a agi comme une héroïne. Tu penses que tout est vrai ?

— J’essaie de passer outre mon instinct maternel et le fait que je suis une femme qui s’identifie à une autre femme. Mais oui, je pense qu’elle dit vrai à cent pour cent.

— Ces communautés renfermées sur elles-mêmes ne sont pas nouvelles, je suppose, dit Ellington. En arguant de la liberté religieuse, ils ont l’impression d’avoir une sorte d’impunité – et quand on va au fond des choses, je suppose que c’est le cas. Il y a, parait-il, des rapports sur au moins soixante-dix communautés similaires au FBI. Si j’ai bien compris, c’était un sujet de peu d’importance mais ça a dégénéré quand tout à fini par mal se passer à Waco avec David Koresh. »

Des souvenirs de la descente de la brigade anti-terroriste à Waco en 1993 vinrent lui tourner dans la tête. Elle était assez jeune lorsque que ce drame s’était déroulé mais elle en avait vu des rediffusions vidéo et audio depuis tout au long de sa vie. Elle ne pensait pas que les choses tourneraient aussi mal à Fellsburg, dans l’Utah, mais là encore, la seule idée que des hommes puissent traiter des femmes d’une pareille façon de nos jours était plus qu’effroyable. Si des hommes pouvaient se comporter ainsi, existait-il une limite quelconque à ce qu’ils pouvaient faire ?

« Je ne pense pas que nous avons le choix, dit Mackenzie. Nous devons leur rendre une petite visite.

— Tu sais où c’est ?

— Non, mais je pense que Burke oui. »

Tandis qu’elle prenait son téléphone, elle fut surprise lorsque celui d’Ellington se mit à sonner. Il le prit dans sa poche, lut ce qui s’affichait sur l’écran et laissa échapper un juron. Il montra qui avait appelé à Mackenzie.

C’était sa mère. Aussitôt, Mackenzie se demanda quel comportement autodestructeur avait eu la sienne après leur appel téléphonique de l’autre soir. Il était rare que la mère d’Ellington téléphone, aussi Mackenzie s’attendait-elle au pire.

« Salut Maman, répondit Ellington. Comment ça va ? »

Tandis qu’elle commençait à répondre, il mit les haut-parleurs pour que Mackenzie puisse aussi écouter. 

« Patricia et moi étions en train de prendre le petit-déjeuner avec Kevin et nous avons commencé à parler du travail que vous faites tous les deux. Cela nous a conduites à discuter de quel était notre opinion sur la façon dont devraient fonctionner les rôles traditionnels au sein d’un mariage, et puis ça a tourné en une assez grosse querelle.

— Vous êtes plutôt pénibles, toutes les deux, tu le sais ? demanda Ellington.

— Mon fils, j’ai fait tout ce que j’ai pu. En réalité, c’est une femme plutôt agréable mais la plus petite chose suffit pour l’énerver.

— Mme Ellington, dit Mackenzie, veuillez m’excuser pour ça. Est-ce qu’elle est là en ce moment ? Est-ce qu’elle écoute ?

— Non ma petite. C’est pour ça que j’appelle. Elle s’est vraiment mise en colère au sujet de… de cette dispute stupide. Elle a embrassé Kevin sur le front et puis elle est sortie. Elle a dit qu’elle allait à l’aéroport et qu’elle partait d’ici aussi vite que possible. Enfin ce sont ses mots, pas les miens. »

Mackenzie se retint de pousser un juron. Elle prit son téléphone et sortit de la voiture, composant le numéro de sa mère. Elle n’était pas sûre d’avoir jamais maudit sa mère auparavant mais elle était certaine que cela allait désormais se produire.

Le téléphone sonna quatre fois et elle tomba sur le répondeur. Furieuse, Mackenzie mit fin à l’appel et, assez puérilement, essaya de nouveau. Elle obtint exactement le même résultat.

« Idiote » siffla-t-elle entre ses dents.

Quand elle revint à la voiture, Ellington avait fini de discuter avec sa propre mère. Il paraissait plus calme que lorsqu’elle s’était éloignée, mais là encore, sa mère savait au moins se montrer raisonnable sur la plupart des choses. D’accord, elle pouvait être trop autoritaire parfois, mais elle savait se conduire en adulte.

« Ca va ? lui demanda Ellington.

— Non, dit-elle. Ta mère est d’accord pour garder Kevin toute seule ?

— Oui. Elle peut rester au moins trois jours entiers. Si on pense que l’enquête va durer plus longtemps que ça, j’aurais juste besoin de le lui faire savoir dès que possible. Et ta mère ?

— Je ne l’ai pas eue. Elle ne répond pas au téléphone.

— Est-ce qu’on… »

Elle secoua la tête tout en regardant de nouveau son portable. « Je ne vais pas parler d’elle maintenant. Il faut que je me la sorte de la tête. Pour le moment, je vais voir si Burke peut nous dire comment nous rendre dans cette Communauté.

— Tu crois être d’humeur pour ce genre de choses ? »

Elle acquiesça tout en pensant : C’est exactement de cette humeur que je veux être si quelqu’un essaie de m’empêcher d’entrer ou argue de cette connerie de ‘liberté religieuse’ contre moi.

Elle savait qu’il était risqué de penser ainsi mais en toute honnêteté, cela faisait du bien. Elle repensa à la peur dans les yeux d’Amy, puis revit les trois corps des jeunes femmes récemment assassinées, et la colère lui sembla être le seul état d’esprit approprié.

 

 

 

 

 

 


 

CHAPITRE QUATORZE

 

« Burke à l’appareil. »

Il avait la voix d’un homme bien réveillé et prêt à affronter la journée. Cela valait bien mieux que ces agents de la police locale avec qui Mackenzie avait travaillé autrefois et qui avaient l’air d’avoir un chat coincé dans la gorge lorsqu’ils roulaient hors de leur lit le matin. Bien entendu, elle se souvint que Burke était déjà levé depuis plusieurs heures.

« Agents White et Ellington à l’appareil » dit Mackenzie. Son téléphone était en mode haut-parleurs pour qu’Ellington puisse entendre la conversation tout en conduisant. « Nous avons eu quelques développements plutôt intéressants. Nous avons parlé avec une femme dénommée Amy Campbell ce matin. Elle était la colocataire de la jeune femme que nous avons retrouvée morte ce soir, celle qui s’appelle soi-disant Bethany Hollister. Amy faisait tout ce qu’elle pouvait pour aider des femmes à s’échapper d’une communauté religieuse de la région, connue sous le nom de la Communauté.

— Bon sang. Pas encore tout ce bazar.

— On le dirait, dit Mackenzie. Elle a dit qu’il y avait une courte enquête qui avait fini en queue-de-poisson. Vous êtes au courant de quoi que ce soit à ce sujet ?

— Oui, je pense que ça date d’il y a deux ans. Mais étant donné qu’elle est allée tout droit à Salt Lake City, le commissariat de Fellsburg a été laissé en dehors de l’affaire.

— Notre patron à Washington a plus ou moins laissé entendre que l’antenne du FBI de Salt Lake City se montrait très hésitante à approcher la Communauté. Que savez-vous à ce sujet ? »

L’enjouement matinal dans la voix de Burke s’éteignit peu à peu à chaque mot qu’il prononçait. « Oui, c’était il y a quatre ou cinq ans. Il y a eu des jeunes qui se sont rendus devant les portes de la Communauté pour faire un peu de tapage. Mais quand ils sont arrivés, ils ont compris qu’en fait il y avait une sorte de gardien installé à l’entrée et qu’il était impossible d’entrer. Alors ils ont trouvé un autre passage à travers les bois et ont pénétré par une sorte de porte arrière. Quand ils sont arrivés là, ils ont dit avoir entendu une lamentation, comme quelqu’un en train de souffrir. Ils ont pris des vidéos avec leurs téléphones et même si on ne peut rien distinguer à part la forme des arbres et des clôtures, on peut parfaitement entendre ce dont ils ont parlé. Ils ont enregistré ce qui ressemble sacrément aux cris d’une femme en train d’être battue, ou violée ou les deux.

— Et personne n’a été arrêté ? demanda Ellington, surpris.

— Les gamins ont rendu la vidéo publique et après une enquête qui a échoué de notre part, le FBI a été appelé à cause de la nature sensible de l’affaire. C’est presque allé jusqu’au procès mais dès que les gens de la Communauté ont commencé à s’exclamer que leur liberté religieuse était bafouée, le gouvernement a reculé autant qu’il a pu. Le fait qu’aucune femme de la Communauté ne s’est présentée pour affirmer avoir été victime de sévices n’a pas non plus aidé.

— D’autres problèmes ont émergé de cet endroit depuis qu’Amy Campbell a porté plainte ? demanda Mackenzie.

— Je n’ai rien entendu en ce sens. » Il laissa échapper un profond soupir et ajouta : « Je suppose que vous comptez vous rendre là-bas maintenant ?

— En effet.

— Vous avez besoin d’aide ? » Son ton de voix indiquait qu’envoyer des renforts était la dernière chose qu’il souhaitait faire.

« Non. Si les choses sont aussi délicates dans cet endroit, ainsi que vous nous le dites, alors la dernière chose que nous voulons, c’est qu’ils aient l’impression d’être attaqués.

— Ils auront cette impression de toute façon, dit Burke. Au risque de paraître insensible, c’est le genre de personnes qui sont toujours très douées pour jouer les victimes. »

Pensant au récit d’Amy, Mackenzie conclut qu’il y avait toutes sortes de victimes dans des affaires comme celles-ci. La difficulté était de distinguer qui étaient les réelles victimes de celles qui se victimisaient dans le seul but de se défendre.

« Je suppose qu’ils mènent une vie paisible, du moins vis-à-vis du reste du monde ? demanda Ellington.

— Oui. Avant ces deux affaires dont nous avons discuté, ils étaient un peu plus souples pour ce qui est de laisser entrer des visiteurs. Je suppose que vous avez vu les photos des dossiers de police ?

— En effet.

— S’ils ont des gens armés postés sur le terrain, ils sont sacrément bien dissimulés. Mais j’en doute honnêtement. En ce qui concerne une quelconque menace, je pense qu’il vaut mieux s’attendre à la quantité.

— Ils sont environ mille sept-cent, c’est ça ?

— Je pense que c’est un peu exagéré. Ca se rapproche plus de mille deux-cent ou trois-cent. Cependant, je dirais que ça fait quand même beaucoup de gens isolés qui adhérent à la polygamie et à la violence contre les femmes. 

— C’est certain, dit Mackenzie. Ecoutez, nous avons besoin de l’adresse de cet endroit. Et aussi, pendant que nous irons là-bas, ce serait une bonne idée de poster une unité devant la maison d’Amy Campbell. Si son histoire est vraie, alors nous devons nous dire que la mort de sa colocataire pourrait d’une façon ou d’une autre la relier à tout ça. Cela ferait d’elle une cible tout à fait probable s’il y a effectivement un tueur en liberté qui abat ces femmes.

« Je vais y envoyer quelqu’un tout de suite. Et, agents White et Ellington ? Ecoutez, je doute que vous soyez physiquement en danger, mais faites attention une fois là-bas. La dernière chose que je souhaite voir, c’est que vous vous retrouviez dans une embrouille politique. En me basant sur ce que j’ai vu, ces gens sont prêts à hurler ‘liberté religieuse’ au moindre signe annonciateur de problèmes. »

Même si Mackenzie n’avait jamais directement été en contact avec des gens pareils au cours de son travail, elle avait entendu plusieurs histoires horribles. Donc même si elle n’était pas sûre à cent pour cent à quoi s’attendre, elle se sentait prête à y faire face.

« Autre chose ? demanda Ellington.

— C’est toi ce qui me vient. Mais j’apprécie que vous alliez là-bas. Personne ici ne veut prendre un tel risque. »

Parfaitement consciente de se diriger vers ce qui pouvait fort bien se révéler une bombe à retardement, Mackenzie regarda Ellington et ils haussèrent tous deux les épaules. Leur geste aurait été synchronisé de façon toute mignonne si cela n’avait pas été pour ça.

« Enfin, dit Burke. Voici l’adresse que j’aie pour cet endroit, même s’il ne s’agit que de l’indication d’un chemin de terre qui va vous conduire jusque là-bas. »

Burke leur donna les indications, que Mackenzie tapa sur son téléphone. Pendant ce temps, le matin devenait plus lumineux tout autour d’eux à mesure que le jour se levait, comme s’il se mettait aux premières loges pour assister au spectacle.

 

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE QUINZE

 

La Communauté était située exactement à seize kilomètres de Fellsburg et à environ quarante-cinq minutes en voiture de Salt Lake City. Ellington conduisit la voiture sur une petite route qui les mena jusqu’au chemin de terre. La piste serpenta à travers un petit bois puis longea une zone de campagne assez jolie. Le soleil s’était levé il y a un peu plus d’une heure et permettait toujours d’avoir une vue magnifique sur la campagne et la forêt alentour.

Le chemin de terre se poursuivit pendant environ un kilomètre avant de se terminer. Il s’arrêta devant une cabane qui ressemblait beaucoup au point de passage que l’on trouve dans la plupart des parkings avant d’entrer. Seulement celui-ci paraissait plus accueillant, comme si un enfant l’avait dessiné. Une seule fenêtre le bordait ainsi qu’une unique porte sur le côté. Il était plutôt évident que personne n’y était posté pour surveiller.

Une clôture pourvue d’un grillage courait le long du chemin, s’étendant sur encore dix mètres vers la droite avant d’être rejointe par la forêt. Il en allait de même à gauche. La forêt de l’autre côté de la clôture s’ouvrait en formant une sorte de U, qui laissait au fur et à mesure de plus en plus de place pour les terrains de la Communauté. Cela faisait que la clôture était plus ou moins obsolète, dissimulée dans les bois, et que le reste du terrain paraissait accueillant et libre d’accès.

Mackenzie ouvrit la portière de la voiture et sortit. Elle regarda derrière elle et vit que l’allée par laquelle ils avaient tourné était hors de vue. Quelque part au niveau de la clôture, on entendait un léger murmure de conversation. Elle était presque sûre de pouvoir également entendre une chèvre bêler dans le petit matin.

« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ellington.

— Je m’apprêtais à frapper.

— Quoi ? »

Mackenzie se dirigea vers la clôture. Une partie juste à droite avait été découpée et remplacée par une porte plutôt élaborée. Celle-ci, tout comme la clôture, possédait aussi un grillage, et était vissée à la petite cabane, maintenue en place par deux verrous qui étaient fermés de l’intérieur. La porte faisait environ deux mètres de largeur, assez pour permettre à un véhicule de passer sans encombre.

Elle frappa contre le grillage aussi fort qu’elle le put. Le bruit fut agressif, interrompant cette matinée tranquille. «  Y a quelqu’un ? » appela-t-elle.

Elle regarda de l’autre côté de la barrière. La zone immédiatement devant elle n’était qu’une étendue d’herbe. A plusieurs mètres au-delà, se trouvaient plusieurs parterres de fleurs qui constituaient, pensa-t-elle, une sorte d’entrée. Encore plus loin, le terrain devenait légèrement en pente. Elle put voir les côtés de quelques bâtiments et le sommet de plusieurs rangées d’épis de maïs à gauche. En dehors de ça, il n’y avait rien.

Ellington arriva derrière elle tandis qu’elle recommençait à frapper contre la clôture. Cela fit un fort bruit de cliquetis, presque comme un étrange tintement.

« Tu veux que je donne un coup de klaxon ? » demanda-t-il.

Il ne faisait que plaisanter mais elle se dit que c’était une bonne idée. « Tu veux bien ? »

Il la regarda, un peu surpris. Mais avant qu’ils ne puissent en discuter, ils aperçurent deux personnes qui remontaient la légère pente. C’était deux hommes, l’un semblait avoir environ quarante ans et l’autre pas plus de vingt. Ils regardèrent Mackenzie et Ellington, stupéfaits. Celui dans la vingtaine paraissait même sourire.

« Bonjour, dit le plus vieux tandis qu’ils s’approchaient de la clôture. Pouvons-nous vous aider ? »

Les deux hommes s’arrêtèrent à deux mètres de la clôture. Il était clair qu’ils n’avaient pas l’intention de venir plus près.

« Nous aimerions dire un mot à la personne qui est responsable ici, dit Mackenzie.

— Est-ce une visite préétablie ? demanda l’homme plus âgé.

— Si vous nous demandez si nous avons rendez-vous, la réponse est non, dit Mackenzie. Cependant, j’espère vraiment que vous allez nous laisser entrer. »

Sur ce, elle sortit son badge et sa pièce d’identité, qu’elle plaqua contre la porte. « Je suis l’agent White et voici mon collègue, l’agent Ellington. Nous sommes du FBI et aimerions visiter vos terrains, je vous prie.

— Pour quelle raison ?

— Nous avons simplement besoin de poser quelques questions à la personne qui est responsable ici » dit Ellington.

Mackenzie faillit répéter ce qu’il venait de dire, mais elle réalisa que s’ils avaient pour habitude de traiter aussi mal les femmes, Ellington allait constituer leur meilleur allié pour réussir à entrer. Elle recula donc d’un pas et laissa Ellington poursuivre à sa guise.

« Et vous vous occupez de quoi ? » demanda le plus jeune.

Ellington rit et se rapprocha d’un pas de la clôture. « Je sais que vous êtes isolés par ici, mais même vous devez avoir entendu parler de ce que nous faisons. Nous sommes du FBI. Le I signifie investigation. Ca veut dire que c’est nous qui posons les questions, non l’inverse. Donc voilà ce que je vais vous proposer, et ça va être la meilleure suggestion que vous obtiendrez jamais. Vous nous laissez entrer et parler à certaines personnes puis ce sera fini. Nous aurons les informations dont nous avons besoin – il y aura juste l’agent White et moi-même – et puis nous repartons. Mais si vous nous causez des problèmes, alors nous serons forcés de repartir, de remplir une tonne de paperasse, et de revenir ensuite. Et quand ce sera le cas, nous aurons sans doute un ou deux autres agents avec nous, sûrement quelques membres de la police locale également. Et peut-être que pendant qu’on remplit tous ces documents, je ferai appel à quelques journalistes. Peut-être de Salt Lake City. Alors vous choisissez : l’agent White et moi-même, ou un groupe de vingt personnes très intéressées, dont certains travaillent pour les médias. »

L’homme plus âgé parut terriblement furieux. Sa mâchoire se durcit, et il fut clair qu’il n’avait pas l’habitude de se trouver dans une situation pareille. Le plus jeune, également, semblait n’avoir jamais expérimenté quelque chose comme ça. Ses yeux étaient écarquillés, probablement parce qu’il n’avait jamais vu personne s’adresser ainsi à un membre de la Communauté. Mais Mackenzie crut aussi voir une lueur d’excitation s’allumer dans son regard.

« Je ne suis pas en position de prendre une telle décision, dit l’homme plus âgé. Attendez ici pendant que je vais demander à la personne responsable.

— Merci beaucoup » dit Ellington. Il recula d’un pas avec exagération et s’assit sur le capot de la voiture. « Nous restons juste là à vous attendre. »

Les deux hommes firent rapidement demi-tour, le plus vieux regardant une fois par-dessus son épaule tandis qu’ils redescendaient la légère pente pour retourner à la Communauté.

« Bien joué, agent Ellington » dit Mackenzie. Elle se pencha et l’embrassa brièvement sur un coin de la bouche.

« Je peux me montrer méchant, moi aussi.

— Oui, mais c’est pour de faux.

— Ca a marché, non ? »

Elle acquiesça et s’assit à côté de lui. Ils regardèrent au-delà du portail qui menait à la Communauté, attendant qu’une autre personne arrive.


 

 

 

 

 

CHAPITRE SEIZE

 

Mackenzie s’était attendue à attendre longtemps, aussi fut-elle plutôt surprise lorsqu’un groupe de trois hommes apparut moins de dix minutes plus tard. Ils remontèrent la légère pente en se suivant à la file et s’approchèrent de la porte. Mackenzie s’était aussi attendue à une discussion à rallonge, mais elle eut également une surprise sur ce point.

Sans dire un mot, l’homme à l’avant du trio se rendit directement à la porte et la déverrouilla. Il l’ouvrit en grand tout en leur souriant. Il paraissait avoir la cinquantaine. Ses cheveux étaient principalement blancs mais il avait un visage rude et séduisant. Les deux autres qui l’accompagnaient étaient ceux qui les avaient accueillis juste avant.

Le chef tendit son bras et fit signe à Mackenzie et Ellington d’entrer. « Veuillez entrer, agents. J’aimerais beaucoup connaître le motif de votre visite. »

Mackenzie était stupéfaite mais n’en laissa rien paraître. Elle commença à avancer d’un pas mais ralentit ensuite pour laisser Ellington passer devant. Elle fut sous le choc lorsque l’homme plus âgé leur tendit sa main à serrer. Ellington la prit et l’homme se présenta.

« Marshall Cole, dit-il. Ravi de vous rencontrer.

— Agent Ellington et voici ma collège, l’agent White.

— Je dois admettre que ce n’est pas la première fois que la Communauté reçoit la visite de personnes chargées de faire respecter la loi.

— Nous savons cela, dit Mackenzie.

— Donc que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?

— Eh bien, je suis sûr que vous comprenez que nous ne pouvons vous donner d’indications trop précises puisque nous sommes en pleine milieu d’une enquête, dit Ellington. Mais ce que nous pouvons vous dire, c’est dans cette enquête, on s’est mis à évoquer la Communauté. Et parce que nous ne sommes pas de la région, nous avons pensé que mieux valait venir faire une reconnaissance sur le terrain, peut-être parler à certaines personnes.

— Je comprends parfaitement, dit Cole. Mais vous devez savoir que nous recevons rarement des visiteurs. Beaucoup pourraient ne pas vous parler simplement par manque de confiance.

— Je m’attends à cela, dit Ellington. Pour le moment, cela vous ennuie si nous jetons un œil alentour ?

— Bien sûr que non ! »

Cole s’exécuta et les conduisit le long de la légère pente jusqu’à la Communauté. Les deux autres hommes marchaient en l’entourant de chaque côté. Le plus jeune se tenait un peu trop près de Mackenzie mais cela pouvait aller. Ellington et elle formaient une équipe soudée, parfois on aurait presque dit qu’ils pouvaient communiquer par la pensée. Quand Ellington avait demandé à pouvoir jeter un œil alentour, c’était essentiellement une sorte de code destiné à Mackenzie pour lui signifier d’examiner tout ce qui se trouvait autour d’eux pendant que Marshall Cole parlait. Ce qu’elle fit précisément, tout en écoutant aussi la conversation.

« Permettez-moi de poursuivre et d’en finir avec cette question, dit Ellington. J’ai entendu dire que vous pratiquez la polygamie. Est-ce la vérité ?

— Certains d’entre nous, en effet.

— Et est-ce que vous vous mariez entre membres d’une même famille ?

— Non, non pas du tout » dit Cole. Il rit devant cette absurdité. « Ca c’est faux, même si nous savons fort bien qu’on nous fait cette réputation.

— Et la plupart des autres gens de la région vous laissent tranquilles ici ?

— La plupart. Il nous arrive d’avoir un ou deux adolescents qui viennent nous crier des insultes. Assez récemment, l’un est venu avec un pistolet paint-ball. Nous avons dû faire venir la police quand il a commencé à tirer contre la clôture.

— Savez-vous s’il a été arrêté ?

— Je n’en ai aucune idée. Je n’ai fait que regarder pendant que la police faisait son travail. Après tout, ce qui est arrivé ensuite à ce jeune homme ne me concerne pas.

— Donc vous avez plutôt de bonnes relations avec la police locale ?

— La plupart du temps, dit Cole. Je suis sûr que vous le savez, puisque vous êtes de bons enquêteurs, qu’il nous arrive d’avoir quelques soucis avec d’autres représentants de la loi. »

Ellington acquiesça devant ces paroles tandis que Cole les conduisait plus avant parmi les terrains de la Communauté. C’était en grande partie ce à quoi Mackenzie s’était attendue, d’après les photos qu’elle avait vues dans les rapports de police. Cela lui rappela des clichés de villages africains dont elle avait vu des photos, mais en mieux entretenus. C’était particulièrement vrai des habitations. Elle ne pouvait pas du tout en voir l’intérieur, mais il était impossible qu’elles contiennent plus que deux chambres et un espace de vie.

« Vos maisons font quelle taille ? demanda Ellington.

— Suffisamment grande, répondit Cole.

— Vous pouvez être plus précis ? demanda Ellington.

— Une chambre, une large pièce de vie qui sert aussi de cuisine, de salle à manger et de bureau. Nous avons cinq douches communes à l’arrière du terrain ainsi qu’une série de toilettes de l’autre côté.

— Combien de personnes vivent ici ? demanda Ellington.

— Mille sept-cent. »

Tandis qu’ils avançaient le long d’un petit chemin de terre  entouré de deux rangées de maisons, ils passèrent devant certains membres de la Communauté. Les hommes regardèrent Mackenzie comme si elle avait deux têtes. Les femmes, par contre, ne lui jetèrent pas un regard. Elles gardaient les yeux baissés et Mackenzie ne décela aucun sourire sur leurs visages. Elles étaient toutes habillées de robes très simples, certaines avec des imprimées mais la plupart n’étaient que blanche ou bleu clair. Cela ressemblait presque aux vêtements portés par les Amish même s’ils étaient un peu plus colorés et confortables.

« M. Cole, c’est vous qui êtes le responsable ici ? » demanda Mackenzie.

Quand il répondit, elle comprit qu’il n’aimait pas répondre aux questions d’une femme. Elle n’en ressentit aucune gêne et en profita même.

« Je suis le grand chef, en effet.

— Comme d’autres chefs y a-t-il ?

— J’en ai quatre sous mes ordres.

— Tous des hommes ?

— Oui, dit-il, répondant comme si c’était la question la plus stupide qu’il ait jamais entendue.

« A partir de quel âge autorisez-vous les filles à se marier ? » demanda Mackenzie.

Cole ne lui répondit pas. Il continua de marcher comme s’il ne l’avait pas entendue. Les deux autres hommes parurent se rapprocher, formant comme un mur autour des agents et d’Elder Cole.

« Donc voici ce que je propose, dit Ellington. Je sais que vous avez tendance à vous montrer un peu primitifs dans la façon dont vous traitez les femmes, mais ma collègue fait partie des agents les plus doués qui existent. Donc vous pouvez répondre à ses questions ou bien elle va commencer à faire le tour d’ici pour aller interroger les femmes.

« Elle peut essayer si elle veut, dit Cole. Mais nos femmes ont pour instruction de ne pas parler aux étrangers.

— Comme des enfants ? » demanda Mackenzie.

Cole la regarda d’un air mauvais. Même s’il avait voulu paraître froid et posé, il commençait vite à perdre contenance. « Non, pas comme des enfants.

— Est-ce qu’elles reçoivent des fessées et sont battues comme si elles étaient des enfants ?

— Non ! C’est un autre mensonge. »

Tandis qu’ils continuaient d’avancer, la tension grimpa d’un cran entre eux. Mackenzie se dit qu’elle ferait tout aussi bien de poursuivre pour achever de mettre un terme à son attitude pleine de calme. Tandis qu’ils dépassaient deux femmes marchant côte à côté, l’une avec un panier rempli d’œufs et de maïs au bras, Mackenzie s’avança au devant d’elles.

« Bonjour Mesdames, dit-elle. Je suis l’agent White du FBI et je me demandais si vous aviez un moment pour… »

Les deux femmes baissèrent la tête si vite que Mackenzie fut surprise de ne pas entendre leur mâchoire retentir contre leur poitrine. Elles pressèrent le pas et se dirigèrent vers la droite, en direction d’une autre rangée de maisons.

« Voilà qui était très impoli, s’exclama Cole, mécontent.

— J’essayais juste de leur parler.

— Je vous ai dit qu’elles ne sont pas autorisées…

— Oui, j’ai entendu. Mais cela semblait si archaïque et ridicule que je devais vérifier ça par moi-même.

— Je crains de ne savoir quoi vous montrer ou vous dire si vous persistez à être aussi impolis, dit Cole en les regardant tous les deux. Si je n’ai aucune idée de quoi consiste votre enquête,  je ne peux vous guider efficacement, n’est-ce pas ?

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est en rapport avec les contrôles sanitaires, dit Ellington, réfléchissant en vitesse. Mackenzie réprima un sourire devant son ingéniosité. Non seulement il faisait en sorte qu’ils puissent continuer d’explorer la Communauté mais il mettait aussi Cole plus à l’aise.

« Contrôles sanitaires ?

— En effet. Etant donné que votre communauté ne participe pas au recensement, nous n’avons aucune idée du nombre de gens vivant ici, ni de comment sont les conditions de vie. L’Agence de Protection Environnementale prend des mesures réellement sévères à l’encontre  des petites communautés isolées comme la vôtre. J’ai juste besoin de voir l’état des douches, des habitations, des infrastructures et des canalisations.

— Et ils envoient le FBI pour ça ?

— C’est une pratique courante lorsqu’il s’agit d’une communauté religieuse. »

Mackenzie, bien entendu, savait que c’était un mensonge éhonté. Des agents fédéraux ne seraient pas envoyés pour une tâche pareille, sauf en cas de problème.

« Alors en quoi consiste votre enquête ? demanda Cole, pas tout à fait convaincu.

— Nous avons trouvé de soi-disant communautés religieuses au cours de ces deux dernières semaines, où les gens vivaient dans des conditions d’hygiène déplorables. En deux occasions, nous avons dû y aller et procéder à des arrestations lorsque les chefs ont refusé de nous accorder l’accès. Puisque nous enquêtons dans la région de Salt Lake City, nous nous intéressons naturellement à votre Communauté. »

L’expression sur le visage de Cole indiquait clairement qu’il ne croyait pas tout à fait à cette histoire. Cependant, il continua de marcher et les conduisit plus avant dans la propriété, ce qui était plus que suffisant pour le moment. Tandis que Mackenzie continuait d’admirer la ruse qu’Ellington avait mise au point, elle n’oublia pas de bien observer le terrain. Il y avait plusieurs espaces vides entre les habitations. Certains étaient remplis par de petits jardins fleuris, d’autres par ce qui ressemblait à des jardins d’herbes aromatiques. Elle y vit de la menthe, du basilic, du romarin et de la lavande. Tout cela poussait plutôt bien, indiquant à Mackenzie que la plupart des gens d’ici détenaient certaines connaissances agricoles. Elle n’avait aucune idée de ce à quoi devait ressembler du maïs en bonne santé, mais elle était quasiment sûre que le champ tout à droite des terrains était aussi parfait et luxuriant que n’importe quel autre qu’elle avait jamais vu.

Ce fut à ce moment, alors qu’elle regardait le champ de maïs, qu’elle aperçut une grange ouverte. Elle ressemblait à une grange typique, du genre qu’on aurait pu voir près d’une ferme. 

Sauf que celle-ci avait été poncée à l’intérieur et transformée en une sorte de garage. Neuf véhicules se trouvaient dedans : deux tracteurs, deux quads, trois voitures et deux camions. La grange (ou le garage) se trouvait à la droite des premières rangées d’épis de maïs, à environ dix mètres d’eux. Un mince chemin de terre serpentait en partant du chemin principal, par où Cole et ses deux subalternes les conduisaient.

« S’agit-il des principaux moyens de locomotions pour tous les gens d’ici ? demanda Mackenzie ?

— Oui, dit Cole. Comme vous pouvez l’imaginer, nos gens ne partent pas souvent d’ici. La plupart ne sortent qu’en cas d’urgence médicale.

— Et en ce qui concerne les grossesses ?

— Tout est fait ici. Nous avons des sages-femmes exceptionnelles sur place.

— Vous rappelez-vous de la dernière fois où quelqu’un à dû se rendre à l’hôpital ? demanda Ellington.

— Assez récemment, en fait, dit Cole. Une femme d’âge moyen a souffert d’assez graves calculs rénaux il y a deux mois. Il fallait les éliminer au laser à l’hôpital et puis un suivi devait être assuré. Elle y a passé trois jours puis est revenue ici… tout à fait heureuse, je dois le préciser.

— Et comment avez-vous payé ? demanda Ellington. Je suppose que vous n’avez pas d’assurance ici, tout provient donc de votre poche.

— Avec tout le respect qui vous est dû, ceci n’a rien aucun rapport avec les contrôles sanitaires. »

Mackenzie rit en entendant cela. Puis, sans donner aucun avertissement, elle s’écarta du groupe. Elle se dirigea tout droit vers la grange et les véhicules à l’intérieur.

« Agent White, où allez-vous ? demanda Cole.

— Je suis passionnée de tracteur, dit-elle. Je veux voir avec quoi vous travaillez ici.

— Mais vous ne pouvez pas… »

Cole s’arrêta là, ne sachant trop comment poursuivre ce qu’il voulait dire. Sans même se retourner pour le regarder, Mackenzie nota le léger tremblement d’incertitude dans sa voix. C’était la première fois qu’elle l’entendait être si visiblement embêté depuis qu’ils étaient arrivés.

Aussitôt, les deux hommes qui les accompagnaient la suivirent. Elle vit qu’ils se mettaient chacun d’un côté d’elle. Elle remarqua aussi que plusieurs personnes qui étaient en train de marcher sur le chemin, allant vaquer à diverses occupations matinales, s’étaient désormais arrêtées pour regarder.

« Je vais devoir vous demander de ne pas entrer là » dit Cole. Il essayait de paraître autoritaire mais sans être très convainquant. 

« Je jette juste un œil » dit Mackenzie.

Les deux hommes qui l’entouraient se précipitèrent au-devant d’elle. Le plus jeune atteignit la porte à droite et se mit à la pousser en avant, refermant l’un des battants de la double porte en bois.

« Je vais devoir vous demander de laisser cela ouvert » dit Mackenzie.

L’homme ne répondit rien. Il continua de refermer la porte, le fond effleurant à peine la terre en dessous. L’autre s’occupait en même temps de l’autre battant. Alors qu’il le repoussait de sa main, Ellington se précipita pour l’en empêcher.

« Ne fermez pas cette porte » dit Ellington.

L’homme, celui qui avait la quarantaine, regarda vers Cole. Mackenzie fit de même et vit qu’il semblait à la fois énervé et préoccupé. 

« Dites-leur de s’écarter, dit Mackenzie.

— S’il vous plaît, dit Cole aux deux hommes. Fermez la porte. Ils n’ont pas la permission d’entrer là. »

L’homme dans la quarantaine referma la porte. Ellington avança sa main pour la rouvrir d’une forte poussée, la faisant pivoter vers l’intérieur. La porte frappa l’homme de côté, suffisamment fort pour le renverser. Ellington regarda Mackenzie, son regard lui disant en gros : ‘Si on a quelque chose à vérifier, autant le faire tout de suite avant que ça dégénère. »

Mackenzie se dépêcha. Elle n’avait bien sûr aucun intérêt pour les tracteurs, contrairement à ce qu’elle avait dit. A la place, elle se dirigea vers les trois voitures et les deux camions. Par chance, ils étaient tous garés les uns à côté des autres, à l’écart des véhicules plus rugueux.

« Vous violez une propriété privée ! » leur cria Cole. Derrière lui, d’autres membres de la Communauté s’étaient rassemblés pour les regarder.

« Pas tout à fait, dit-elle. Les portes étaient ouvertes.

— Et nous avons essayé de les fermer. »

Au moment où il disait cela, le plus jeune des hommes parvint à refermer l’un des battants de la porte. Alors qu’il se dirigeait vers l’autre, Ellington s’interposa devant lui. Il rapprocha sa main de son arme, en effleurant la crosse.

« Ne touchez pas à cette foutue porte » dit Ellington.

Tandis que lui et le jeune homme se fixaient l’un l’autre, Mackenzie s’approcha de la première voiture. Elle l’examina, sachant ce qu’elle cherchait tout en étant incapable de le trouver. Elle commença à ressentir de la panique et à penser qu’ils avaient provoqué toute cette scène pour rien du tout.

« Agent White, je vous demande de sortir de cette grange ! » Cole était livide à présent et marchait d’un pas furibond vers l’entrée. Ellington se tint devant lui, la main toujours au-dessus de son arme.

Mackenzie se rendit vers le dernier camion. Immédiatement, elle vit exactement ce qu’elle recherchait.

« Cole, à qui appartient ce camion ?

— Cela ne vous concerne pas. Et une fois encore, qu’est-ce que cela a à voir avec les contrôles sanitaires ?

— Nous vous avons menti à ce sujet, dit Mackenzie. A présent… ce camion est-il à vous ? »

Cole ne répondit pas et brusquement, quatre paires d’yeux furent posés sur lui : Mackenzie, Ellington, les deux autres hommes. Il y en avait beaucoup d’autres également, qui observaient de loin comment se déroulaient les choses. Leur matinée paisible s’était soudainement tendue.

« Répondez à la question, dit Ellington en haussant la voix.

— Peu importe ce que vous croyez avoir trouvé…

— Fermez-la, dit Mackenzie. Soit vous répondez à ma question, soit vous allez vous faire arrêter. »

Ellington se tourna vers elle, lui jetant un regard intrigué. Mais lui aussi vit presque aussitôt ce qu’elle avait trouvé. Ses yeux et sa mâchoire se durcirent tandis qu’il retirait lentement sa main de son arme.

Le pare-choc du camion était cabossé et une petite partie de la grille était entaillée et cassée au fond.

Il y avait de grosses parcelles de peinture noire tout autour – du même noir que celui de la voiture devant laquelle ils s’étaient tenus, lorsqu’ils avaient examiné les corps sans vie des deux jeunes femmes.

« Mettez vos mains sur la tête, dit Ellington.

— Vous portez atteinte à nos libertés religieuses, siffla Cole. Vous n’avez pas le droit d’être ici et… »

Mackenzie en avait suffisamment entendu. Elle avait bien conscience d’enfreindre plusieurs règles du protocole mais elle s’en moquait. Elle se rapprocha de Cole et le saisit par l’épaule. Puis elle l’entraîna vers le garage, le malmenant plutôt. Cole ne résista pas. Au lieu de ça, il s’écria par-dessus son épaule, à l’attention de tous ceux qui regardaient :

« Vous êtes témoins de tout ceci, s’exclama-t-il. Je suis physiquement agressé par un agent fédéral et… »

Mackenzie le tira plus fort vers le camion. Il s’arrêta de lui-même en posant ses mains contre le capot. Puis il essaya de se tourner pour la regarder mais elle le poussa à nouveau, sa tête en direction de la grille.

« D’où vient cette peinture ? demanda-t-elle. Ce camion est rouge. La peinture sur le pare-choc et la grille est noire. »

Cole ne dit rien. Il se tourna lentement vers elle et lui sourit. Mackenzie dut rassembler toute sa volonté pour ne pas le frapper.

Souriant toujours, Cole tendit ses poignets serrés l’un contre l’autre. Ses yeux ne cillaient pas, comme s’il la défiait. Allez-y, semblait dire ce regard. Arrêtez-moi.

Mackenzie lui sourit en retour. Elle le fit se retourner et le repoussa durement contre le capot du camion. Elle lui tira les bras derrière le dos et lui passa les menottes. Elle savait que d’innombrables paires d’yeux parmi les gens de la Communauté étaient posées sur elle, mais elle s’en fichait. Elle serra les menottes un peu plus fort que cela n’était nécessaire puis le fit se redresser.

« Monsieur Cole, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre présumé d’au moins trois femmes » dit-elle.

En prononçant cela, elle s’assura de le dire suffisamment fort pour que toutes les personnes rassemblées puissent l’entendre.

 

 

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

Amy croyait que la plupart des gens normaux retrouvaient leurs collègues en dehors du travail pour prendre un café ou aller au restaurant. Mais elle-même n’avait pas ce luxe. Elle devait être prudente et depuis environ trois heures, elle savait qu’elle devait l’être plus que jamais. La visite des agents du FBI, avec la nouvelle tragique concernant Bethany et l’autre fille, qui devait être Felicia, l’avait plus que jamais effrayée. En fait, elle avait bien conscience que sa vie pouvait s’interrompre à tout moment.

C’est pour cela  qu’elle avait garé sa voiture sur un parking vide, à l’extrémité du quartier d’affaires de Salt Lake City, à neuf heures. Elle s’était mise derrière une laverie abandonnée, mettant sa voiture juste à côté d’une autre. Dès l’instant où elle avait coupé le moteur, la femme dans l’autre véhicule avait baissé sa vitre. Amy avait fait de même et pendant environ trois secondes, les deux femmes se contentèrent de se regarder l’une l’autre.

L’autre femme s’appelait Lilith. C’était tout ce qu’Amy savait : elle n’avait jamais su son nom de famille. Lilith avait la quarantaine avancée mais paraissait plus âgée. A chaque fois qu’Amy la rencontrait, elle avait ses cheveux tirée en une queue-de-cheval serrée. Son visage fin rappelait subrepticement la femme qu’elle avait été autrefois, jolie sûrement, mais elle était à présent perpétuellement fatiguée et tourmentée.

« Je sais que c’est stupide de demander ça, dit Lilith, mais vous êtes sûre au sujet de Bethany et de la nouvelle fille ?

— Oui. Le FBI est venu si tôt le matin que cela a rendu tout cela extrêmement réel. »

Lilith baissa la tête et se mit à pleurer. Amy put voir qu’elle luttait contre ses émotions. Elle savait ce que cela vous faisait ressentir. Tant d’émotions avaient besoin de s’exprimer mais en même temps, il n’y avait pas de temps à perdre. Amy détourna les yeux, laissant Lilith à son chagrin.

« Mince, je suis désolée, dit Lilith environ une minute après. Je la connaissais à peine mais…

— Ca  va aller, dit Amy. Presque personne ne la connaissait. Elle mérite d’avoir quelqu’un qui pleure sa disparition. »

Elle ne posa pas la question mais présupposa qu’en téléphonant à Lilith juste après le départ des agents du FBI afin de lui demander de se rencontrer, celle-ci avait dû deviner le genre de nouvelle qu’elle allait annoncer. Elles ne s’étaient vues qu’en cas d’urgence et jamais à une heure aussi matinale.

« Amy, dit Lilith, des larmes coulant sur son visage. Vous avez tellement fait pour ces femmes. Je vous suis reconnaissante pour ça et je sais qu’elles aussi. Mais là, ça fait trois femmes en moins d’une semaine. Ca devient trop dangereux. Je déteste devoir dire ça mais…

— Alors ne le dites pas.

— … Mais il faut vraiment qu’on arrête. Nous avons fait tout ce que nous pouvons mais au bout d’un moment, nous devons nous rendre à l’évidence et admettre que nous menons une bataille que nous ne pouvons simplement pas remporter.

— Non. Je refuse même d’envisager cela. Si on abandonne, alors c’est la Communauté qui gagne.  Vous comprenez ça, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Eh bien, il ne faut pas. Même si ça finit par me tuer, je dois continuer de leur mettre cette pression, d’être pour eux une épine dans le pied. 

— Amy… Marjorie a été tuée dans votre rue. Combien de temps pensez-vous encore pouvoir vous dissimuler ? Combien de temps pensez-vous tenir avant d’être tuée vous aussi ?

— Je pourrais vous demander la même chose, Lilith. Vous avez pris tellement de risques. Même si nous arrêtons tout maintenant, c’est fort probable que quelqu’un nous découvre quand même. Alors à mon avis, tout stopper n’est vraiment pas la solution. »

Lilith acquiesça, essuyant une larme sur son visage. « Oh, être jeune comme vous et encore si pleine de rage et de désir de vengeance.

— C’est aussi ce que vous ressentez.

— C’est ce que je croyais. Mais… mon dieu, ce serait si tentant de juste tout laisser tomber. D’oublier tout au sujet de la Communauté – ce qu’elle m’a fait. Je pourrais vivre sans y penser et être plutôt heureuse ainsi, je pense.

— Non vous ne le pourriez pas. »

Lilith rit tristement tout en hochant la tête. « Vous avez raison là-dessus, je suppose. Alors - au risque de paraître maladroite – qu’est-ce que nous devrions faire, selon vous ? Si nous comptons continuer, il faut qu’on change de méthode. Il est évident qu’ils nous ont repérées.

— Nous devons agir en vitesse. Il ne faut plus s’occuper d’une seule fille à la fois. Si vous apprenez qu’elles sont deux ou trois, ou même davantage, alors il faut qu’on s’occupe toutes d’elles en même temps. Œuvrer en groupe.

— Dans un monde idéal, ça marcherait parfaitement, dit Lilith. Mais selon moi, je suis convaincue que s’occuper d’autant de femmes d’un coup va être extrêmement compliqué.

— Je ne vois pas d’autre moyen. Nous ne pouvons plus continuer à nous charger d’une personne ici et d’une autre là. Si plusieurs femmes peuvent s’échapper à la fois, alors ça pourrait les dénoncer. Ca pourrait détruire la Communauté. »

Amy pouvait lire de la peur dans les yeux de Lilith mais elle crut aussi y percevoir un peu de la rage qu’elle avait mentionnée plus tôt.

« Et vos autre colocataire ? Shanda, elle va bien ?

— Oui, Shanda va bien. Elle est encore meurtrie et sous le choc. Ca ne fait qu’un mois qu’elle s’est échappée. Elle quitte rarement sa chambre, ce qui signifie qu’elle est à peu près autant en sécurité que l’une de nous.

— Donc elle ne peut pas nous aider ?

— Pas encore. Mais j’essaierai de lui en parler. » Amy s’arrêta là et puis posa une question qui d’habitude lui brisait le cœur. Mais étant donné leur nouveau plan d’attaque, cela lui donna presque de l’espoir d’avoir à parler de cela ouvertement.

« Vous savez combien de femmes souhaitent s’échapper actuellement ?

— Sept au moins. Peut-être même dix.

— Et vous me téléphonerez si vous sentez que le bon moment est venu ?

— Oui. Mais il faut que j’y aille maintenant. Il faut que je rentre avant que quelqu’un s’aperçoive de mon départ. »

Amy acquiesça et démarra sa voiture. « Merci pour tout ce que vous faites, Lilith.

— Merci à vous aussi. Je crois… eh bien, j’ose croire que si nous nous montrons plus prudentes, nous pourrons libérer davantage de femmes ce mois-ci. Et à long terme, si Dieu le veut…

— Nous ferons chuter la Communauté.

— On peut en rêver » dit Lilith.

Mais elle avait toujours des larmes au coin des yeux, et ce fut très dur pour Amy de croire qu’elle pensait vraiment ce qu’elle disait.


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

Mackenzie trouva particulièrement étrange de voir à quel point Marshall Cole semblait à l’aise assis derrière le bureau de la salle d’interrogatoire. Il ne paraissait absolument pas effrayé ni anxieux. On aurait pu croire qu’il était attablé au restaurant, à attendre que quelqu’un vienne le rejoindre pour manger. Quand Mackenzie et Ellington entrèrent dans la pièce, cet enfoiré les regarda avec un sourire.

« Content de vous voir de nouveau, monsieur et madame les agents, dit-il.

— Je ne peux en dire autant » dit Mackenzie. Elle se dit que s’il comptait jouer au méchant froid et détaché, elle pourrait être l’héroïne qui s’en fiche. Elle s’assit en face de lui, le regardant droit dans les yeux, qu’il avait calmes, sereins et d’un bleu-gris étincelant.

Ellington s’appuya contre le mur à côté d’elle. Il croisa les bras et adopta la même posture stoïque qu’il prenait habituellement dans la salle d’interrogatoire. « M. Cole, vous savez pourquoi nous vous avons amené ici ?

— Eh bien, lorsque vous m’avez arrêté, j’ai cru vous entendre dire que c’était par rapport à une série de meurtres qui s’est déroulée récemment. A en juger par votre degré d’excitation quand vous avez découvert mon camion, je présume que selon vous, il existe un lien entre ces décès et mon véhicule. Est-ce que j’ai juste ?

— Vous avez parfaitement juste, dit Mackenzie. Cela vous intéressera peut-être d’apprendre  qu’il y avait de la peinture noire sur votre pare-choc, par ailleurs cabossé, ainsi que sur la grille. Il se trouve que c’est la même couleur que celle de la voiture qui s’est fait éjecter de la route l’autre soir. Deux jeunes femmes, la conductrice et sa passagère, ont été tuées sauvagement. Je suppose que cela ne vous surprend pas beaucoup ? »

Mais c’était peut-être le cas. Venait-elle de voir une lueur d’étonnement et de consternation dans ses yeux ?

« Laissez-moi résumer, dit Cole sans perdre un instant. Vous pensez qu’un peu de peinture qui vient d’on ne sait où sur mon vieux camion signifie que je suis coupable de deux horribles meurtres ?

— Vu la couleur de la peinture et les informations que nous avons acquises récemment sur ce que vous faites, vous et les membres de votre Communauté, en effet, je pense que c’était plus que suffisant pour vous amener ici.

— Ah, nous y voilà dit Cole. Il nous a fallu moins de deux minutes pour en venir à cela.

— En venir à quoi, très exactement ?

— Vous admettez que votre décision de m’arrêter et de me faire venir ici se base sur des rumeurs que vous avez entendues au sujet de notre Communauté. S’il vous plaît… dites-moi exactement ce qu’on vous a dit. »

Elle faillit tomber dans ce piège. Il l’avait mis en place si subtilement que Mackenzie se demanda s’il n’avait pas depuis longtemps préparé sa réponse en prévision du jour où il serait arrêté. Si c’était le cas, elle ne pouvait même pas imaginer le nombre d’exagérations et de failles juridiques qu’il devait avoir en réserve afin de pouvoir s’en sortir. Elle savait que révéler tout ce qu’elle avait entendu ne ferait que lui donner plus d’arguments pour la piéger davantage.

« Je pense que je préfère garder cela pour moi pour le moment » dit Mackenzie.

Toujours appuyé nonchalamment contre le mur, Ellington essaya à son tour. « M. Cole, si une personne décide de vouloir quitter la Communauté, a-t-elle le droit de simplement s’en aller ?

— Il y a habituellement un entretien de départ. Nous faisons cela pour savoir ce qui déplaît à la personne au sein de la Communauté et la raison pour laquelle elle nous quitte. Nous demandons ensuite un rapport et des recommandations à certains de nos anciens.

— La personne doit-elle signer un contrat ou un document quelconque promettant qu’elle ne racontera rien de ce qui se passe dans la Communauté aux gens de l’extérieur ? demanda Ellington.

— Non. Ce serait ridicule. Dans la Communauté, nous ne faisons rien que nous souhaitons garder secret vis-à-vis du monde extérieur.

— Et que pouvez-vous nous dire au sujet de cette vidéo où l’on entend une femme recevoir des coups ? » demanda Mackenzie.

De nouveau, une lueur d’incertitude balaya le regard de l’homme. Mais il reprit vite contenance et, de nouveau, parvint à lui sourire.

« Oui, que puis-je dire ? demanda-t-il avec suffisance. Est-ce que cette femme s’est jamais manifestée ? A-t-il jamais été prouvé qu’il s’agissait effectivement de cris de souffrance et de douleur ? Peut-être était-ce une personne très malade. Ou bien des cris de plaisir et d’extase, venant d’une femme qui faisait l’amour avec son mari.

— Possible, dit Mackenzie. Je me demande si elle était l’unique épouse de son mari ou si elles sont plusieurs. Et si toutes produisent le même genre de bruits. »

Elle se détesta elle-même pour ce coup bas mais bon sang, ce que ça lui fit du bien. Elle vit même Ellington faire une légère grimace en entendant cela.

« Encore ce sujet ? dit Cole. Ecoutez, si vous faites une fixette sur la polygamie, je peux vous dire ce que vous voulez savoir. Je sais que certaines femmes aujourd’hui ont beaucoup de mal à digérer cela… au point de se mettre en colère rien qu’en sachant que cela existe.

— Ecoutez, pour le moment, je passe sur le fait que vous et les autres hommes de la Communauté avez lavé le cerveau des femmes qui vivent ici. Tout ce que j’essaie de faire, c’est de retrouver un tueur qui a ôté la vie à trois jeunes femmes au cours de ces quatre derniers jours.

— Dans ce cas ne devriez-vous pas m’interroger à ce sujet plutôt que de faire des suppositions sur la Communauté ?

— M. Cole, dit Ellington, prenant la parole avant que Mackenzie ne perde le peu de calme qu’il lui restait. Le fait demeure que nous recherchons quelqu’un qui a percuté une voiture noire l’autre nuit. Le camion que nous avons vu ce matin semble avoir percuté  quelque chose de noir. Et étant donné que cette peinture noire n’était pas vieille, cela nous semble effectivement suspect. Donc mettons la Communauté de côté, et commençons par cela. Ce camion est-il à vous ?

— Il m’appartient et est à mon nom, en effet. Mais beaucoup de personnes l’utilisent.

— A quoi sert-il ?

— Il sert principalement au sein de notre village. Pour transporter du maïs, du bois, des choses comme ça.

— Vous en servez-vous parfois en dehors de la Communauté ?

— Oui, parfois.

— A quelle fréquence ?

— Peut-être deux ou trois fois par mois. Le plus souvent pour aller chercher des provisions à Salt Lake City.

— Et quand l’avez-vous sorti pour la dernière fois ?

— Je ne me souviens plus, dit Cole. Mais je peux vous retrouver ça. Il y a sans doute une semaine. »

Mackenzie comprit qu’elle venait d’être reléguée au second plan. Cela valait probablement mieux. Elle se rendait très bien compte que sa colère la desservait. Et elle se rendait également compte que Cole avait fait en sorte que cela se produise. Dès leur arrivée dans la Communauté, il lui avait signifié sans le dire vraiment qu’il la jugeait clairement inférieure à lui et qu’il était donc hors de question qu’elle l’interroge. Elle se dit donc que pour le moment, il valait mieux laisser Ellington se charger de poser les questions.

« Si nous vous demandions ce que vous avez fait la semaine dernière, seriez-vous en mesure de répondre et nous fournir des preuves ?

— C’est simple. Je suis resté dans la Communauté à l’exception d’une sortie à Hoyt il y a deux jours.

— Quand êtes-vous allé à Hoyt ? demanda Ellington. A quelle heure ?

— Vers quatorze ou quinze heures. J’y ai rencontré une personne au marché qui nous achète du maïs. 

— Sinon vous êtes resté sur les terrains de la Communauté chaque heure de chaque jour la semaine passée ?

— En effet. »

Mackenzie ne put rester sans rien dire. Elle s’assura de parler d’un ton calme et posé avant de demander : « Un peu plus tôt, nous vous avons demandé ce qui se passe si des gens souhaitent s’en aller. Combien de personnes sont parties depuis que la Communauté s’est développée ?

— Quatre. Il y a huit ans pour la dernière.

— Pouvez-vous nous donner leurs noms ?

— Non. Nous préservons l’anonymat de la personne qui s’en va. Le plus souvent à leur demande. Elles souhaitent une nouvelle vie et ne veulent pas que les autres sachent qu’elles ont été en lien avec nous.

— Ne trouvez-vous pas cela insultant ? demanda Ellington.

— Pas du tout. Même si je trouve ça dommage. Nous n’offrons pas le paradis ni l’eldorado, mais tout de même davantage que ce que propose le monde extérieur. Il nous est toujours triste de perdre quelqu’un parce qu’il désire s’en aller ailleurs.

— M. Cole, quelqu’un est-il déjà parti sans votre permission ? demanda Mackenzie. Quelqu’un s’est-il jamais échappé ? »

Cette fois-ci, la lueur d’inquiétude chez Cole persista plus longtemps. Lorsqu’il répondit, ce fut avec lenteur. Ce fut son tour de chercher à repérer les pièges possibles tout en répondant. Jusqu’à présent, Ellington et elle n’avaient pas mentionné les noms des femmes qui avaient été tuées… même s’il s’agissait de faux noms. Il aurait été stupide de lui parler s’ils pensaient réellement qu’il pouvait être le tueur. Mais à présent, la balle était dans son camp, et il pouvait en faire ce qu’il voulait.

« Oui. Plusieurs personnes se sont enfuies sans que nous soyons au courant. Je suis certain que vous avez eu connaissance du cas le plus récent si vous enquêtez dans le périmètre entre Salt Lake City et Fellsburg. A cause de cette femme, des personnes comme vous sont déjà venues à la Communauté. Et ils ont eu beau essayer – tout comme vous – ils n’ont pas été capable de nous accuser de quoi que ce soit malgré leur haine et leur méprise à notre sujet.

— Trois femmes sont mortes, dit Mackenzie. C’est un fait. Pas une méprise.

— Si, la méprise réside dans le fait qu’il s’est passé quelque chose de grave dans la région, et comme personne ne sait ce qui s’est passé, vous préférez penser qu’une communauté de gens que vous n’arrivez pas à comprendre doit forcément être impliquée. C’est facile de faire porter le chapeau à ceux qui sont en dehors des règles sociales habituelles. C’est agréable. Rassurant. Ecoutez… je le comprends et je ne vous en veux même pas. Mais nous ne pouvons pas être les boucs émissaires.

— Le camion est une preuve suffisante. Votre Communauté n’a rien à voir avec ça. Nous aurions interpellé Monsieur-tout-le-monde dans la rue si son camion était cabossé avec ce qui semble être de la peinture noire toute fraîche.

— Alors qu’est-ce qu’il vous faut en plus ? Une preuve ? Allez-y. Je vous autorise officiellement à aller demander ce que je faisais l’autre nuit à n’importe qui dans la Communauté. Ou même pendant toute la semaine, si ça vous chante.

— Nous ne serions pas surpris que les gens de votre Communauté nous répondent ce que vous leur ordonné de dire afin de vous protéger, dit Mackenzie. Vous savez ce que je me demande ? Je me demande quel genre de révélations nous pourrions obtenir si nous allions fouiller la Communauté. S’ils savent que vous êtes hors-jeu et qu’il n’y aura ni sanction ni bannissement, que seraient-ils prêts à nous dire ? Et si nous débarquions sans être annoncés, que trouverions-nous ?

— C’est assez attendrissant que vous ayez l’impression que nous n’avons jamais reçu de menaces semblables, dit Cole, aussi hautain que jamais. Mais voyez-vous, nos expériences passées nous ont appris la meilleure façon de traiter avec les gens comme vous. » Il se pencha vers l’avant, baissa la voix et dit : « Je peux vous menacer pareillement, voyez-vous. J’ai cent personnes qui pourront témoigner que M. Ellington et vous vous êtes introduits sans autorisation dans notre propriété, que vous m’avez malmené et que j’ai été injustement arrêté. 

— Eh bien, ce serait un mensonge. » dit Ellington.

Cole ne répondit rien. Il ne fit que contracter légèrement les épaules sans que l’on puisse dire s’il avait ou non eu l’intention de hausser les épaules.

Voilà qui ne prouvait pas nécessairement sa culpabilité – même si cette hypothèse était de plus en plus probable selon Mackenzie – cela montrait en tout cas qu’il avait réfléchi à ce qu’il arrive une situation de ce genre depuis bien des années. En imagination, elle pouvait voir ce qui était en train de se passer dans la Communauté en cet instant. Elle n’aurait pas du tout été étonnée si quelqu’un avait pris le camion avec la peinture noire  pour aller le dissimuler quelque part dans les bois.

« Vous feriez aussi bien nous dire ce que nous allons trouver si nous allons fouiller votre Communauté. Parce que nous allons la faire fouiller. » C’était du bluff, elle ne savait absolument pas s’ils en viendraient à ça, ni même s’ils en auraient même l’autorisation.

« Essayez autant que vous voulez. Mais combien de temps vous faudra-t-il afin d’obtenir un mandat de perquisition ? »

Mackenzie sentit qu’elle perdait patience. Elle ne pourrait pas garder la main mise sur la situation si elle s’énervait. Elle se leva donc pour aller à la porte, ne pouvant s’empêcher de faire une dernière remarque avant de sortir.

« Vous avez raison, dit-elle. Cela risque de prendre un moment. Peut-être jusqu'à vingt-quatre heures, la durée légale pendant laquelle nous avons le droit de vous retenir ici. »

Ce fut à son tour d’esquisser un sourire narquois.

Tandis qu’Ellington et elle sortaient, Cole eut le dernier mot. Et même si cela tomba un peu à plat, Mackenzie ne s’en sentit pas moins mal à l’aise.

« Bonsoir, Agents. Je dois vous avouer que je suis impatient de vous revoir le jour où tout cela se retournera contre vous. Parce que croyez-moi, vous allez le regretter. »

 

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

Ils revinrent à leur voiture, quittèrent le commissariat pour retourner chez Amy Campbell. Mackenzie fixait le pare-brise, ne sachant toujours pas comment mieux maîtriser sa colère. Elle ressentait une telle rage envers ce suspect, comme cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Jamais aucun suspect avant lui n’avait affiché un tel sentiment de supériorité, une attitude aussi moqueuse et irrespectueuse. Cole ne se comporta pas mieux, parlant d’une façon qui ne se voulait pas désagréable mais qui lui parut tout aussi condescendante.

« Cole t’a vraiment agacée, hein ? demanda Ellington.


— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— C’est bon, je comprends. Il n’a pas l’habitude de parler à des femmes de caractère et toi, tu n’es pas habituée à ce que les hommes te traitent comme une écolière. Mais juste… si on lui reparle, évitons de faire comme si on était sur un ring de boxe.

— Je sais, je sais… »

Dix minutes plus tard, ils se garaient devant la maison d’Amy. A la requête de Mackenzie, une voiture de police se trouvait dans les parages – de l’autre côté de la rue, deux maisons plus bas. Mackenzie et Ellington montrèrent discrètement leurs badges de ce côté du trottoir et le policier assis sur le siège conducteur répondit avec un pouce levé.

Mackenzie frappa tout en s’annonçant à haute voix. Elle se disait qu’à cause des récents événements,  la jeune femme devait être terrifiée de répondre à la porte.

« Amy, c’est nous, les agents White et Ellington. »

Le bruit de pas pressés se fit entendre près de la porte, celle-ci s’ouvrant rapidement. Amy les fit entrer à l’intérieur, les yeux fixés sur la cour et la rue. Elle paraissait complètement effrayée, vraiment terrifiée.

« La police, dit Amy. Vous leur avez demandé de venir ici.

— Oui. C’est juste une mesure de sécurité. »

Amy hocha la tête et dit doucement ‘merci’ tandis qu’elle les conduisait au salon. La pièce paraissait plus petite qu’à leur première visite. Mackenzie se dit que c’était parce qu’Amy avait passé les dernières heures à y faire les cent pas, emplissant l’atmosphère de son inquiétude.

« J’ai pensé que vous aimeriez savoir que nous avons arrêté Marshall Cole, dit Mackenzie.

— Quoi ? » L’interjection retentit, plutôt stridente. Elle écarquilla les yeux, l’air à la fois alarmé et plein d’espoir, une étrange combinaison. Elle ne s’était clairement pas attendue à cela. 

« Il y avait un camion garée dans une grange à la Communauté, dit Ellington. Il était évident qu’il était récemment entré en collision avec quelque chose, de plus il y avait des traces de peinture noire dessus. »

Amy réfléchit à tout cela un instant. Elle se mit à faire les cent pas, formant une toute petite boucle, faisant quatre pas d’un côté puis quatre pas de l’autre. Elle se tordait les mains et commença à se murmurer à elle-même. Mackenzie ne put s’empêcher de se demander si Amy n’allait pas avoir besoin d’une thérapie quand tout cela serait fini.

« Ca ne suffira pas, dit-elle. Il va trouver un moyen de s’en sortir.

— Amy, il est en garde à vue pour le moment. Nous pouvons le garder pendant vingt-quatre heures. Cela signifie que si nous pouvons entrer en contact avec quelqu’un de la Communauté capable de nous fournir des réponses, celle-ci pourra nous parler sans être surveillée par Cole.

— Impossible, dit Amy en secouant la tête. Personne ne fera ça. Je ne peux même pas commencer à vous expliquer à quel point les gens de la Communauté sont loyaux entre eux. C’est comme une secte. Même les femmes qui ont été maltraitées le sont. C’est… c’est comme une maladie.

— Même si c’est le cas, je pense que nous devons essayer, dit Mackenzie. Ecoutez Amy… vous nous avez dit que vous avez quelqu’un sur place, qui travaille pour vous. Et cette personne pourrait être celle dont nous avons besoin. Nous n’avons besoin que de cela pour découvrir ce qui peut bien se passer là-bas.

— Non, dit Amy d’une voix sifflante, les dents serrées. Je ne peux pas faire ça. »

Elle commença à pleurer. Mackenzie se demanda si c’était parce qu’elle était inquiète ou parce qu’elle regrettait de les avoir informés qu’elle était en contact avec une personne à l’intérieur de la Communauté.

« Amy, cette personne pourrait nous aider à découvrir qui est le tueur. Même si ce n’est pas Cole, la personne qui œuvre avec vous à l’intérieur pourrait se révéler d’une aide incroyable.

— Je ne peux pas. Si elle est percée à jour, ils la tueront sûrement. Elle risque sa vie pour nous aider, ces femmes et moi et…

— … et il y a un tueur en liberté, qui s’en prend à ces femmes que vous aidez à s’échapper. Donc dans les deux cas, c’est une question de vie ou de mort. »

Amy ne répondit rien, prenant le temps de digérer tout cela. Mackenzie n’était pas sûre d’avoir jamais vu autant de tourment et d’incertitude sur le visage de quelqu’un auparavant. 

« Nous pourrions préparer cela comme un coup monté, proposa Ellington. Votre contact n’aurait pas à désigner Cole ni aucune autre personne pouvant être le tueur. Si nous organisons cela de la bonne manière et que votre contact est capable de nous donner ne serait-ce que le plus petit renseignement, alors nous pourrons peut-être prendre le tueur sur le fait.

— Je suis désolée mais c’est non, dit Amy. Vraiment navrée mais je dois rester intraitable sur ce point. Si le scénario que vous décrivez se passe mal à n’importe quel moment, beaucoup de personnes auront à en souffrir. Vous ne savez pas comment c’est, là-bas…

— Vous avez raison, dit Mackenzie. Nous ne le savons pas. C’est pour cela que nous essayons de vous aider.

— Je suis désolée » répéta Amy. Elle parla d’une voix de petite fille effrayée de décevoir ses parents. Mais elle faisait preuve d’assurance également – une attitude ferme qui fit comprendre à Mackenzie que peu importe à quel point elle insisterait, Amy ne céderait pas.

« Vous savez Amy, dit Mackenzie, sentant qu’elle s’aventurait en terrain risqué. Nous vous avons entendu reconnaître que vous vous étiez livrée à des activités illégales. Et si nous le voulions, nous pourrions estimer que votre présent refus fait obstacle à notre enquête. »

Elle laissa cette menace planer un instant dans l’atmosphère. Amy la regarda avec un air mauvais qui, en toute honnêteté, glaça Mackenzie jusqu'au sang. Amy s’avança vers cette dernière, qui se demanda si la jeune femme n’allait pas la frapper.

Mais elle n’en fit rien. Au lieu de ça, Amy lui tendit ses poignets tout en la fixant du regard avant de se tourner vers Ellington. Elle revint ensuite à Mackenzie. Son regard ne cillait pas.

« Alors allez-y. Arrêtez-moi. Parce que je ne vous donnerai aucun nom. »

Mackenzie ne prit pas la peine de poursuivre cette petite comédie. Elle s’approcha doucement et fit baisser ses poignets à Amy. « Nous n’allons pas vous arrêter. Ce n’est définitivement pas vous qui avez tué et si vous continuez de refuser de nous dire le nom de votre contact, vous n’en restez pas moins notre première source d’informations en ce qui concerne la Communauté. Mais Amy, je vous en prie, rappelez-vous… que notre premier objectif, en tant qu’agents du FBI n’est pas de faire chuter la Communauté. Nous sommes ici pour découvrir l’identité d’un tueur. Vous comprenez ça, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Donc si vous obtenez n’importe quel renseignement qui pourrait nous aider, seriez-vous prête à nous en informer ?

— Bien entendu.

— Et vous n’avez nulle inquiétude à avoir, dit Ellington. Nous avons parlé avec le shérif Burke. Une patrouille de police surveillera votre rue jusqu’à ce que toute l’affaire soit terminée. »

Amy se rassit sur le canapé en soupirant. Elle essuya ses larmes et les regarda avec sincérité. « J’aimerais pouvoir vous aider davantage. Mais des vies innocentes sont en jeu et c’est juste que… je ne sais pas quoi faire.

— Je comprends. » Mackenzie s’assit à côté d’elle et prit la main de la jeune femme. « Mais vous êtes en sécurité à présent. L’agent Ellington et moi-même n’iront nulle part tant que le tueur n’a pas été découvert. Dites-nous juste une chose : pensez-vous que votre contact pourrait connaître son identité ?

— Non. Je suis certaine qu’elle n’en a pas non plus la moindre idée.

— Eh bien, dans ce cas, vous devez vous assurer qu’elle se montre plus prudente que jamais. Au risque de paraître égoïste, il faut qu’elle fasse très attention à elle. Si le tueur savait où trouver les femmes qui se sont échappées, alors il sait peut-être qui les a aidées. C'est-à-dire vous… ainsi que votre contact. »

Amy hocha sèchement la tête et Mackenzie n’ajouta donc rien. Elle resta assise à côté d’Amy tandis qu’Ellington regardait par la fenêtre du salon, vers la voiture de police stationnée de l’autre côté de la rue. Le salon d’Amy resta plongé dans le silence pendant que Mackenzie essayait d’apporter une présence réconfortante à la jeune femme. Ce fut au cours de ce moment que Mackenzie eut une idée qui, même si elle était peut-être un peu malhonnête, pourrait bien se révéler leur plus sûr moyen d’obtenir des réponses à leurs interrogations.

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT

 

Ils passèrent le reste de la journée au commissariat de Fellsburg puis se rendirent dehors, à l’intersection où avait eu lieu l’accident et les meurtres de la nuit précédente. Les enquêteurs de la police criminelle n’y avaient rien découvert d’important. Ils avaient prélevé des échantillons sur les vêtements de Bethany Hollister et Felicia Rodham, mais ils ne s’attendaient pas à avoir les résultats avant plusieurs heures.

La voiture avait été examinée méticuleusement et ils eurent la confirmation que le tueur n’était jamais entré à l’intérieur. Il n’y avait plus rien à trouver sur la scène de crime,  Ellington et Mackenzie n’ayant donc plus qu’à examiner encore davantage les maigres renseignements dont disposait le commissariat au sujet de la Communauté. Malheureusement il restait d’autres choses à découvrir sur Internet, même s’il était compliqué de démêler le vrai du faux parmi les différents articles.

Mackenzie s’en tenait toujours fermement au plan qu’elle avait conçu lorsqu’elle était assise dans le salon d’Amy. A plusieurs reprises au cours de la journée, elle avait téléphoné à Burke pour obtenir le rapport des policiers qui surveillaient la maison d’Amy. La seule activité dont ils avaient témoin de toute la journée avait été qu’Amy était sortie pour prendre son courrier.

Pendant tout ce temps, Ellington et elle s’empressèrent de rechercher n’importe quelle information qu’ils puissent avoir sur la Communauté et Marshall Cole. Il fallut notamment que l’un des policiers du commissariat se mette en contact avec la municipalité de Fellsburg pour obtenir des cartes topographiques des terrains où était implantée la Communauté.

Au moment où le crépuscule tomba, Mackenzie eut l’impression de connaître tout ce qu’il y avait à savoir sur la Communauté. Et mieux encore, qu’il était également temps de commencer à mettre son plan à exécution. Elle en avait parlé à Ellington et même s’il avait quelques réserves, il était tombé d’accord sur le fait qu’il s’agissait de leur meilleure option. Tandis qu’ils refermaient les dossiers et éteignaient leurs ordinateurs dans leur petit espace de travail, Ellington se pencha vers elle et lui donna un léger baiser.

« Voilà qui pourrait se révéler intéressant, dit-il.

— Ca se pourrait en effet. Mais peut-être que non. Ca sera peut-être une totale perte de temps. »

Il lui fit un petit sourire, comme s’il savait que ce n’était pas vrai du tout. « D’accord, dit-il. Alors en route. »

Mackenzie prit son téléphone et passa un appel au shérif Burke. Quand il répondit, elle ne perdit pas de temps et alla droit au but.

« Shérif Burke, j’ai besoin que vous demandiez aux policiers qui sont stationnés devant chez Amy Burke de s’en aller. Nous allons essayer quelque chose de légèrement différent. »

 

***

 

Mackenzie, au volant d’une voiture de police banalisé, conduisait le long d’une petite route secondaire menant à la Communauté. La nuit était tombée, elle devait donc avancer prudemment. Il pouvait être difficile de rouler sur ces petites routes de campagne dans l’obscurité : si vous ne les connaissiez pas comme votre poche, vous étiez forcé de rouler assez lentement.

Elle avait, cependant, emporté des copies des cartes topographiques et savait exactement ce qu’elle cherchait. Quand elle parvint sur la route de gravier à sa droite qui la mènerait ensuite sur le chemin de terre conduisant au portail de la Communauté, elle s’arrêta. Elle examina une nouvelle fois la carte, remarquant un endroit qui avait été entouré par l’un des policiers – un lieu où se garer utilisé par la police et quelques chasseurs occasionnels pendant la saison de la chasse aux daims. Il lui restait encore environ deux kilomètres avant d’arriver à la Communauté, mais tout se passait bien. A cet endroit de la route, n’importe qui sortant de la Communauté serait obligé de passer devant elle, car il n’existait pas d’autre route.

Par précaution, Mackenzie baissa la lumière de ses phares. Une vaste portion de terrain recouverte d’arbres la séparait du portail, mais elle ne voulait pas prendre de risque. Elle remonta le chemin de gravier et faillit manquer l’endroit où se garer. Il était dissimulé dans l’ombre de la nuit, ce n’était qu’une petite parcelle d’herbe desséchée en forme de demi-cercle, sur la gauche de la route. Elle freina, recula et positionna sa voiture afin de pouvoir observer le chemin de gravier de cet angle, puis coupa le moteur. Elle était garée suffisamment à droite de cette minuscule clairière pour être bien dissimulée. Si quelqu’un l’apercevait, ce serait parce qu’on aurait délibérément voulu y trouver quelqu’un.

Il était vingt-et-une heure cinquante au moment où elle fut bien installée, regardant la nuit à travers la vitre. Elle se sentait seule ainsi, totalement isolée et dans l’obscurité. C’était même un peu effrayant, surtout en sachant le genre de personnes qui vivait dans la Communauté renfermée sur elle-même à moins de deux kilomètres plus à l’est.

Elle téléphona à Ellington, laissant le téléphone sur le siège passager et incliné vers le tableau de bord afin de cacher la lumière de l’écran. Elle mit le haut-parleur et la voix basse d’Ellington emplit la voiture quelques instants plus tard.

« Tu y es ? demanda-t-il.

— Oui. C’est tout sombre et tranquille. Et toi ?

— Je suis garé devant la maison d’Amy depuis une heure. La lumière est allumée dans le salon et je l’ai vue passer deux fois devant la fenêtre. Rien de bien passionnant.

— Ca fait un moment que je n’ai plus fait un truc pareil, dit-elle.

— Pareil pour moi. C’est plutôt rasoir. On pourrait faire l’amour par téléphone pour égayer un peu la soirée.

— Peut-être une autre fois, dit-elle en étouffant un rire.

— Tu penses que Kevin tient le coup ?

— Il est probablement la personne la plus responsable à se trouver dans notre appartement depuis ces quelques derniers jours.

— Toujours pas de nouvelles de ta mère ? demanda-t-il.

— Non. Et j’essaie de ne pas penser à elle pour le moment. Si je laisse tout ça me perturber en plus de notre enquête, alors la situation va vraiment se gâter.

— Plus que lors de ta discussion avec Marshall Cole ce matin ? Aïe.

— Je pense que notre conversation est terminée, dit-elle, taquine. Appelle-moi s’il y a du changement. Je t’aime.

— Entendu. Je t’aime aussi. »

Mackenzie resta dans la voiture, regardant l’obscurité à travers la vitre. Par curiosité, elle la baissa un peu pour voir s’il y avait quoi que ce soit d’intéressant à entendre. Cela l’agaçait de ne pas pouvoir aller tout droit à la clôture et fureter un peu. Mais cela pourrait compromettre tout leur plan, elle devait donc résister.

Elle resta à écouter les bruits de la nuit un moment, n’entendant rien en dehors des criquets et de quelques grenouilles quelque part dans la forêt. On n’entendait pas de moteurs tourner, pas de voitures arrivant par la route secondaire tout près d’elle, il n’y avait aucun signe de vie. Elle se dit que cela que cela constituait un endroit parfait pour la Communauté.

Elle pensa au genre de personnes qui trouvaient du réconfort ici, sous l’autorité d’un homme qui trouvait parfaitement normal d’avoir plusieurs épouses et de traiter les femmes comme des inférieures. Elle se demanda combien de femmes avait Cole et si elles avaient été souvent abusées. Elle repensa à son attitude posée, sa confiance en lui et son air d’autorité dans la salle d’interrogatoire et comprit pourquoi il était un dirigeant parfait pour un lieu tel que la Communauté. Il était ferme et sûr de lui, ce qui était sûrement considéré comme des qualités de la plus haute importance dans ce genre de secte.

La nuit continua de s’écouler tandis qu’elle essayait de rassembler les pièces du puzzle dans sa tête. Tandis qu’elle réfléchissait à Cole, Amy, aux victimes, elle se mit à songer à sa mère mais elle parvint à écarter ces pensées avant qu’elles ne puissent la distraire et trop la perturber. Elle s’occuperait de ce problème plus tard. Pour le moment, elle avait suffisamment à faire avec la Communauté.

La sonnerie de son téléphone retentit à minuit dix, interrompant ses réflexions. C’était Ellington. Elle décrocha aussitôt, son cœur battant un peu plus vite.

« Oui ? demanda-t-elle.

— Amy est partie. Elle vient de sortir du garage au volant d’une vieille Honda. Je vais la laisser prendre un peu d’avance et puis la suivre. 

— Reste en ligne alors. Dis-moi ce qui se passe.

— Je comprends. D’accord… elle est au bout de la rue à présent, elle prend à droite. Je suis bel et bien en train de la suivre maintenant.

— D’accord. Donc si elle… »

Elle s’interrompit, remarquant une lueur dans l’obscurité qui l’entourait. C’était une lumière de source inconnue, qui devenait plus vive à chaque seconde.

« Tout va bien de ton côté ? demanda Ellington.

— Oui, dit-elle, prenant ses clés mais sans démarrer la voiture. J’ai aussi du mouvement de mon côté. Un véhicule arrive par le chemin, il quitte la Communauté.

— C’est le premier de la soirée ?

— Oui. C’était complètement tranquille jusqu’à présent.

— Alors impossible que ça soit une coïncidence.

—  Je me disais la même chose » dit Mackenzie.

Elle vit le véhicule passer. C’était une voiture ordinaire, il était difficile de déterminer son modèle dans l’obscurité. Il la dépassa sans ralentir. Elle ne put distinguer le conducteur ni aucun détail de la voiture en dehors de la forme des phares.

« Que se passe-t-il maintenant ? demanda Ellington.

— Une voiture. Elle vient de passer, elle se dirige de l’autre côté. Le chemin est un peu cahoteux, il se trouve à environ un kilomètre de la route principale. Je dois lui laisser prendre pas mal d’avance.

— Fais attention à toi. Et en ce qui concerne Amy, elle se dirige vers le nord. Elle roule à vitesse mesurée, elle conduit très prudemment. »

Mackenzie attendit jusqu’à ce que les phares arrières de la voiture aient disparu puis compta jusqu’à vingt. Elle démarra alors sa voiture et quitta l’endroit où elle se trouvait, laissant ses phares éteints. Elle accéléra jusqu’au moment où elle parvint au petit nuage de poussière formé par la voiture qu’elle suivait et qui crissait sur le gravier. Juste devant, elle commença à distinguer ses phares arrières. Mackenzie ralentit, s’arrêtant presque complètement. Elle regarda la voiture tourner à droite pour rejoindre la route goudronnée.

De nouveau, elle compta jusqu’à vingt et puis s’y aventura à son tour. Elle n’alluma pas ses phares avant d’être arrivée au bout du chemin de gravier. Puis elle tourna à droite, s’assurant de rester à bonne distance.

« Tu as dit qu’Amy se dirigeait vers le nord ? demanda Mackenzie.

— Oui. Et c’est toujours le cas.

— D’accord. La mienne se dirige vers le sud. »

Ils se turent un instant, laissant la signification de tout cela reposer entre eux. Quand Mackenzie aperçut de nouveau la lueur rouge des phares arrières devant elle, elle ralentit afin de ne pas être repérée.

« Amy tourne à gauche à présent, dit Ellington. Elle est sur la route nationale 14. Et je suis certain que tu le sais mais…

— L’intersection entre la route nationale 14 et l’autoroute 27 est l’endroit où la voiture de Bethany a été accidentée. Et attends… la voiture devant moi tourne également. Une autre route secondaire. Un panneau indique que ça s’appelle Harbourgh Road.

Ils se turent de nouveau. Cette fois, le silence dura environ trente secondes puis Ellington se remit à parler. 

« Si ça tourne comme on l’a prévu, je me demande si on ne devrait pas appeler Burke.

— Pas encore. Pour le moment, nous n’avons qu’une seule voiture qui pourrait valoir la peine d’être examinée. Inutile d’en faire tout un plat.

— Eh bien, peut-être qu’on finira par en arriver là, dit Ellington. Amy vient de rejoindre l’autoroute 27. Je suis à environ cent mètres derrière elle et je ne pense pas qu’elle m’ait repéré. Je m’apprête à tourner aussi et… d’accord, il y a une station-service plus haut sur la gauche. C’est là qu’elle va. »

De nouveau le silence. Mackenzie gardait les yeux fixés sur la route devant elle, s’assurant que la voiture qu’elle suivait ne puisse s’apercevoir de sa présence. Tandis qu’elle attendait de recevoir de nouvelles informations d’Ellington, la voiture s’arrêta puis tourna à droite. Mackenzie hésita un instant et puis continua aussi. Lorsqu’elle atteignit le bout de Harbough Road, elle vit que la voiture avait emprunté l’autoroute 27.

« Ma voiture vient juste de tourner sur l’autoroute 27, annonça-t-elle.

— Je roule toujours aussi, dit Ellington. Mais elle va finir par me repérer et… bon sang.

— Que se passe-t-il ? demanda Mackenzie.

— Une autre fille. Elle vient de surgir de derrière un réservoir ou un truc de ce genre à côté du bâtiment et elle court vers la voiture d’Amy. Il faut… il faut que j’aille là-bas.

— Rejoins-les et fais-les se cacher ! Si la voiture devant moi se dirige de ce côté, il faut que son conducteur croit qu’il n’y a personne là-bas.

— D’accord, compris. J’y vais. »

Sur ce, ils raccrochèrent tous les deux.

Mackenzie agrippa le volant plus fermement, scrutant la route devant elle. Elle savait désormais qu’elle pouvait se rapprocher de l’autre voiture. Même si elle était repérée et que le conducteur essayait de la distancer, elle pourrait le faire s’arrêter pour lui demander où il comptait aller. Mais elle savait aussi qu’il serait préférable de le prendre sur le fait. Elle garda donc ses distances, s’assurant toujours que les phares arrières de l’autre voiture lui soient à peine visibles. Elle demeura à cette allure jusqu’à ce que le véhicule ne dévie de la route. Mackenzie ne comprit pas ce qu’il faisait jusqu’à ce qu’elle ne voie la lueur verte du panneau de la station d’essence à travers les arbres sur sa droite.

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

Ellington renonça à toute discrétion dès lors que son coup de fil à Mackenzie eut pris fin. Il accéléra jusqu’au parking, faisant grincer les roues de sa voiture. Amy Campbell se tourna aussitôt de son côté, un air absolument terrifié dans les yeux. Près d’elle, l’autre fille, qui se trouvait déjà au niveau du siège passager, sembla littéralement comme un daim pris dans les phares d’une voiture.

Il arrêta brusquement sa voiture et en sortit à toute vitesse. Il vit qu’Amy le reconnaissait, sa peur se dissipant peu à peu.

« Amy, vous et votre amie, allez-vous cacher derrière ce réservoir, dit Ellington. Je n’ai pas le temps de vous expliquer, mais vous devez y aller immédiatement !

— Pourquoi êtes-vous là ? » demanda-t-elle. Bizarrement, elle semblait un peu en colère.

Ellington se précipita vers elles, prenant Amy par un bras pour l’entraîner à côté de la station-service jusqu’au réservoir où l’autre fille s’était dissimulée juste avant. « Je viens de vous le dire, pas le temps de vous expliquer. Mais si vous faites ce que je dis, nous aurons peut-être le tueur sous les verrous d’ici les cinq prochaines minutes. »

Amy lutta un instant puis acquiesça et commença à courir en même temps qu’Ellington. Elle se retourna pour regarder l’autre fille et s’écria : « Venez ! »

La fille paraissait complètement désorientée, sans doute même un peu traumatisée à en juger par l’air hébété dans ses yeux, mais elle les suivit néanmoins. Ellington les conduisit toutes deux dans la cachette, là où il avait vu la fille se dissimuler puis regarda de nouveau vers la route. Il n’aperçut encore aucun phare de voiture mais put distinguer, très faiblement, le ronflement d’un moteur au loin.

Ellington s’accroupit derrière le réservoir à côté des deux femmes et sortit son arme. « Ne faite aucun bruit et restez immobile » dit-il.

Il s’appuya sur le côté du vieux réservoir rouillé et attendit. Juste quelques secondes plus tard, deux phares lumineux balayèrent le parking. La lumière manqua le réservoir de quelques centimètres.

Il y eut un léger grincement de freins puis le bruit d’une portière qu’on ouvrait. Ellington resta à sa place derrière le réservoir, serrant toujours son arme et attendit.

 

***

 

Lorsque Mackenzie vit la voiture tourner sur le parking, elle accéléra. Sa voiture sembla filer à toute vitesse sur la route mais elle ne profita de cette allure qu’environ dix secondes avant d’être obligée de freiner pour tourner sur le parking de la station-service. Le train arrière fit un léger tête-à-queue mais elle parvint à le redresser aussitôt. Pendant ce temps, un homme sortit du véhicule qu’elle avait suivi. Il avait un pied-de-biche à la main, ses yeux passant de la voiture de Mackenzie aux deux autres voitures qui se trouvaient déjà sur le parking.

Mackenzie sortit de son véhicule, son arme à la main. L’homme fit deux pas vers elle, levant son pied-de-biche comme une batte de baseball. Il paraissait hagard, il devait avoir entre quarante et cinquante ans. Ses yeux sournois semblaient incapables de rester posés sur quoi que ce soit, ils ne cessaient d’aller de Mackenzie à la route derrière elle puis vers le pied-de-biche dans ses mains.

« FBI, dit-elle. Je vous suggère de laisser tomber ce pied-de-biche et d’arrêter d’avancer vers moi. »

L’homme regarda derrière lui comme s’il s’attendait à y voir quelqu’un.

« Gardez vos yeux sur moi » dit Mackenzie.

L’homme regarda néanmoins une nouvelle fois derrière lui, manquant presque de se détourner complètement de Mackenzie.

« J’ai dit les yeux posés sur moi ! »

En entendant cela, Ellington se leva de derrière le réservoir. Lui aussi avait son arme à la main et il s’avança d’un pas vers l’homme. « Je vous suggère de faire ce qu’elle vous demande. »

L’homme se retourna vers Mackenzie. Lorsqu’il lâcha le pied-de-biche et que celui-ci atterrit avec fracas sur le bitume, Mackenzie eut l’impression que l’homme allait se mettre à pleurer à tout instant.

« Mettez vos mains sur la tête et avancez très lentement vers ma voiture, dit Mackenzie.

— Laissez-moi m’expliquer…

— Vous aurez tout le  temps pour ça, dit Mackenzie. D’abord, venez par ici, les mains sur la tête, et mettez-vous contre la voiture. »

L’homme pleurait ouvertement à présent. Il fit cependant ce que Mackenzie demandait, se traînant jusqu’à la voiture. Une fois là, Ellington arriva derrière lui. « Mettez vos mains sur le capot puis lentement derrière votre dos » dit-il.

De nouveau, l’homme fit ce qu’on lui disait. Tandis qu’Ellington lui passait une paire de menottes, il demanda : « Pouvez-vous nous dire ce que vous faites ici à cette heure ?

— Je me promenais, dit l’homme à travers ses larmes.

— J’en suis certaine » dit Mackenzie. Elle regarda ensuite Ellington, un air circonspect sur le visage. Il haussa les épaules, sachant ce que ce regard signifiait.

Est-ce que ça va vraiment être aussi facile ?

Tandis qu’Ellington faisait entrer l’homme à l’arrière de la voiture, Mackenzie marcha jusqu’à la station-service. Elle s’en approcha avec précaution, ne voulant pas effrayer les deux femmes cachées derrière le large réservoir de carburant.

« Amy, c’est l’agent White. Vous pouvez sortir. »

Amy sortit prudemment de sa cachette. Elle paraissait troublée à l’extrême et affichait le même air de colère qu’Ellington lui avait vu un peu plus tôt.

« Vous m’avez suivie » dit Amy. Son ton était accusateur, son visage prenant une expression de plus en plus colérique.

« C’est vrai. Désolé de vous avoir trahi mais nous avions un tueur à attraper. Et il s’avère que c’est exactement ce que nous avons accompli. Grâce au fait que nous vous avons suivie.

— Vous ne comprenez rien ! »

En entendant Amy s’écrier ainsi, l’autre file sortit à son tour de la cachette. Elle parut soulagée en apercevant l’homme au pied-de-biche assis à l’arrière de la voiture de Mackenzie, menottes aux poignets.

« Nous avons apparemment arrêté le tueur, dit Mackenzie. Amy, vous n’avez plus à avoir peur.

— Vous pensez qu’ils vont s’arrêter comme ça ? Vous pensez qu’ils vont tout oublier et passer à autre chose ?

— Elle a raison, dit l’autre fille en les rejoignant. Si c’est l’homme que vous recherchez, ça n’a même pas d’importance. Tout va continuer comme avant.

— Vous faites aussi partie de la Communauté ? demanda Mackenzie.

— Oui. Je me suis enfuie ce soir.

— Comment ?

— J’ai été aidée par…

— Non, dit Amy. Non, ne lui dites aucun nom. »

Extrêmement troublée, Mackenzie n’eut d’autre choix que de poursuivre ce qu’il fallait faire ensuite. Elle regarda Amy avec autant de bienveillance que possible tout en tâchant de garder un air ferme.

« Je souhaite que vous et la nouvelle fille veniez avec moi au commissariat.

— Non, nous ne pouvons pas. Si…

— Je ne vous le demande pas, Amy. Vous pouvez m’accompagnez en tant que simples passagères ou bien en tant que prisonnières, avec les menottes. »

Amy ne perdit pas de temps à argumenter. Si elle n’avait pas traversé autant d’événements traumatisants, Mackenzie aurait dit qu’elle boudait. Elle se précipita d’un pas presque trop rapide vers la voiture la plus proche – qui s’avéra être celle d’Ellington – et se mit à l’arrière. L’autre fille fit de même. Elle paraissait complètement déroutée et se contenta de faire exactement comme Amy.

Lorsque les deux filles se trouvèrent toutes deux à l’arrière de la voiture d’Ellington, lui et Mackenzie échangèrent un regard au-dessus du toit du véhicule.

« Tout va bien à ton avis ? demanda-t-il.

— Je crois. Amy ne se sent toujours pas en sécurité mais… enfin je ne sais pas.

— Je ne peux pas imaginer ce qu’elle a traversé, à vivre dans un endroit pareil. Peut-être qu’elle ne se sentira jamais en sûreté. 

— Peut-être que non, dit Mackenzie. Pour le moment, conduisons ce type au commissariat et voyons si nous pouvons trouver un autre moyen de la rassurer. »

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

Le suspect avait bu trois verres d’eau au cours des cinq dernières minutes. Il était trop effrayé pour prononcer une seule phrase correctement, aussi Mackenzie et Ellington lui laissèrent-ils un peu de temps. Au fur et à mesure que les minutes passaient cependant, Mackenzie n’était plus si certaine de pouvoir qualifier son comportement comme étant celui d’un homme effrayé. Elle n’était pas sûre de pouvoir le décrire exactement : il semblait osciller entre l’incertitude et une drôle de curiosité.

« Etes-vous prêt à parler maintenant ? demanda Mackenzie.

— Je n’ai rien à dire. J’étais parti faire un tour en voiture. »

L’homme n’avait aucune pièce d’identité sur lui mais leur avait dit s’appeler Bob Barton. Mackenzie s’était dit que cela ressemblait un peu trop au pseudonyme d’un superhéros de bande-dessinée et supposa que ce devait être un faux nom.

« Parti faire un tour en voiture, sans pièce d’identité, dit Ellington. Et il se trouve que vous vous arrêtez dans une station-service fermée juste quelques minutes après ces deux jeunes femmes.

— Comprenez-vous nos soupçons à présent ? demanda Mackenzie.

— Je vous l’ai dit. J’étais juste sorti me promener. C’est complètement par hasard que je me suis arrêté à cette station-service.

— Pourquoi l’avez-vous fait ? interrogea Ellington.

— Je commençais à être fatigué. Je voulais voir s’il y avait un distributeur de boissons et peut-être y prendre un soda.

— Mais vous n’aviez pas de portefeuille, pas de pièce d’identité, aucun argent sur vous, précisa Mackenzie. Alors comment comptiez-vous acheter ce soda ? »

Quand il fut clair que Barton ne comptait pas donner d’explication, Mackenzie se leva.

« Où habitez-vous M. Barton ?

— Je ne suis pas forcé de vous dire quoi que ce soit. Puis-je appeler un avocat ?

— En avez-vous un ? demanda Mackenzie.

— Non. Mais je connais mes droits.

— Peut-être que oui, dit Mackenzie. Mais vous devez aussi savoir que, en cet instant même, un autre homme se trouve dans la salle d’interrogatoire juste à quelques portes de celle-ci. Nous l’y avons amené ce matin et sommes autorisés à le garder vingt-quatre heures. Vous allez avoir droit à la même procédure et ensuite nous pourrons aborder la question de vos droits. Cela vous laissera un peu plus de temps pour réfléchir à si vous voulez vraiment nous mentir. Alors je vous le demande à nouveau… où habitez-vous ? »

Barton se contenta de secouer la tête.

« Je peux avoir encore de l’eau ? »

Mackenzie réagit en s’avançant, s’empara du gobelet en plastique dans lequel il avait bu, qu’elle écrasa. Elle balança ce qui en restait sur la table et quitta la pièce.

Ellington la suivit dans le couloir, refermant la porte derrière lui. « C’était une réaction un peu puérile, dit-il

— Ca m’est égal. Il ne nous dit pas la vérité.

— Je suis d’accord avec ça. Cependant, s’il fait effectivement partie de la Communauté et qu’ils sont tous aussi loyaux qu’on le dit, alors il pourrait très bien ne jamais craquer. Je pense qu’on pourrait avoir plus de chance en essayant d’obtenir des réponses de la jeune femme qui vient de s’échapper et qui est toute effrayée. »

Ils regardèrent tous deux la porte qui se trouvait directement à côté de la salle d’interrogatoire où était Barton et, sans ajouter un mot, entrèrent là. Les deux filles s’y tenaient debout, regardant dans la glace sans teint qui donnait sur la salle où se trouvait Barton. Celui-ci ne pouvait pas les voir et n’avait apparemment aucune idée de la présence du miroir. Il ne regardait même pas vers elles.

« Nous ignorons s’il va parler, dit Mackenzie.

— Il ne le fera pas, répondit Amy. Ils sont loyaux à l’excès.

— C’est ce que nous commençons à comprendre, dit Mackenzie. Mais vous deux faites partie des exceptions. Vous vouliez vous échapper et vous avez tout risqué pour cela. Alors s’il y a quelque chose… quelque chose en plus des violences et de la négligence qui pourrait nous aider à déterminer si cet homme est bien le tueur, alors nous avons besoin de votre aide. »

Amy et la nouvelle fille échangèrent un regard. Mackenzie fut soulagée de voir qu’une lueur d’espoir brillait dans les yeux de la fille. Elle n’avait pas encore donné son nom et Amy ne leur avait pas dit quel serait son nom d’emprunt. Pour le moment, Ellington et elle la désignaient comme ‘Jane Doe’.

Amy regarda l’autre fille. « Vous le connaissez ?

— Pas personnellement mais son visage m’est familier.

— C’est un membre de la Communauté ?

— Oui.

— Je le connais aussi, dit Amy. Il s’appelle Bob Barton, dit-on. Il était marié à Bethany et Marjorie.

— Aux deux ? » demanda Mackenzie, sous le choc. Elle n’était pas seulement sidérée que ces deux jeunes femmes aient été mariées à cet homme, qui approchait visiblement de la cinquantaine, mais aussi que cette information semblait donner définitivement mettre cet homme en cause. Il était désormais évident qu’il était lié à l’affaire, la preuve était faite qu’il faisait bien partie de la Communauté.

« Vous voulez savoir ce qui est vraiment immonde ? dit Amy. C’est qu’il est aussi l’oncle de Marjorie.

—  Oui, c’est vraiment immonde, dit Ellington.

— Je pense que c’est aussi un motif suffisant, dit Mackenzie. Mais une question demeure cependant… comment savait-il que vous seriez là toutes les deux ce soir ?

— Je n’en ai aucune idée » dit Amy.

Elle semblait être plus calme à présent. Mackenzie se dit que ce devait être parce que l’autre fille était en sécurité, auprès de la police. Le sort qui avait attendu les autres jeunes femmes lors de leur tentative d’évasion leur avait été épargné.

« Il faut que j’aille là-bas, dit Ellington, mais nous devons aussi envisager le fait que votre amie à l’intérieur puisse être leur informatrice.

— Ce n’est pas possible, dit Amy. Je fais entièrement confiance à cette femme. Elle risque tellement en essayant d’aider ces femmes à regagner leur liberté.

— Vous parlez de la liberté dont Marjorie, Bethany et Felicia profitent à présent ? demanda Mackenzie. Excusez-moi d’être aussi directe mais les résultats obtenus par cette femme au cours de ces derniers jours n’est vraiment pas brillant.

— Je ne vous donnerai pas son nom » dit Amy.

Mackenzie et Ellington regardèrent Jane Doe, qui secoua la tête. « Je ne peux pas. Amy a raison. Cette femme ne nous trahirait jamais. Il doit s’agir de quelqu’un d’autre… qui est aussi au courant.

— Et il se peut, dit Ellington, regardant de nouveau à travers la glace sans teint, que nous regardons cette personne en ce moment même. »

Mackenzie regarda l’homme elle aussi. Elle le fixa d’un regard un peu trop furibond, mais la remarque qu’elle émit ensuite parut sonner juste. Elle parut énoncer la vérité.

« Mieux que ça, dit-elle. Il semble que nous avons trouvé le tueur.

— Tant mieux pour vous, dit Amy. Mais si on l’a réellement envoyé nous tuer ces soir et qu’il ne revient pas, la Communauté va le savoir. Et c’est là qu’ils commenceront à poser des questions, à interroger les gens. Mon contact est en danger et ils ne s’arrêteront pas avant que je ne sois tuée. Je sais que vous avez trouvé le tueur, que vous pensez avoir gagné, mais ce n’est pas le cas. Ca n’en finira jamais… »

Ce que dit alors Mackenzie parut aussi vrai et juste que ce qu’elle venait de dire précédemment. Cela lui fit aussi du bien de dire cela à voix haute.

« Que la Communauté aille se faire foutre, dit-elle. Nous avons leur chef en détention et à présent, nous avons cet autre enfoiré. Si besoin est, je détruirai ce lieu en amenant ici chaque pervers un par un. »

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-TROIS

 

Shanda ouvrit la porte de sa chambre et regarda dans l’obscurité du couloir. Il était trois heures dix-sept du matin et Amy n’était pas encore rentrée. Elle était encore éveillée quand Amy avait quitté la maison, peu après minuit. Amy avait murmuré à travers la porte, disant qu’elle serait bientôt de retour.

Mais trois heures s’étaient écoulées et Amy n’était toujours pas là. Shanda restait rarement seule à la maison – et jamais la nuit - la frayeur qui commençait à s’insinuer en elle ne lui était donc pas habituelle. Bien sûr, elle avait déjà eu peur autrefois, mais là c’était un nouveau genre de terreur, née de la nuit et de l’obscurité, de ne pas savoir ce qui se dissimulait dans l’ombre alors même qu’elle était seule chez elle. Son esprit lui intima de retourner dans sa chambre mais l’idée de se retrouver là avec personne d’autre dans la maison était étouffante. Elle alluma la lumière dans le couloir. Cela apaisa un peu sa peur et elle se rendit à la cuisine. Elle se versa un verre d’eau du robinet, qu’elle but lentement. Elle regarda l’heure affichée sur le micro-onde, fixant les chiffres verts pour s’assurer qu’elle avait bien lu l’heure correctement dans sa chambre.

Deux minutes seulement s’étaient écoulées : il était trois heures dix-neuf.

Elle craignit qu’Amy ne soit morte. Elle savait que mieux valait ne pas croire à cela avant qu’on ne vienne le lui annoncer pour de bon. Mais le fait que deux agents du FBI soient venus à deux reprises dans leur maison la veille lui permit de penser que quelqu’un viendrait le lui dire si c’était le cas. Elle savait également qu’un policier était resté stationné à surveiller leur maison pendant la plus grande partie de la journée. Donc peut-être qu’Amy n’était pas morte, qu’elle n’était pas une nouvelle victime du tueur inconnu qui avait massacré les autres.

Peut-être qu’il était arrivé autre chose. Peut-être qu’elle était avec la police ou le FBI, et qu’en réalité tout se passait bien.

Peut-être n’auraient-elles bientôt plus à se cacher.

Car cela faisait deux mois que Shanda habitait avec Amy. Elle était arrivée quatre jours après avoir fêté ses dix-neuf ans. Elle avait voulu quitter la Communauté depuis plus longtemps que ça mais ne s’était pas sentie assez courageuse pour cela. Le facteur décisif avait été lorsque M. Cole était venu la trouver le soir précédant le jour où elle devait se marier. L’homme qu’elle devait épouser avait trente-huit ans, et déjà deux femmes. Juste avant qu’elle n’ait dix-neuf ans, il l’avait choisie elle aussi. M. Cole était venu lui rendre visite le soir précédant la cérémonie, ainsi qu’il le faisait avec toutes les femmes avant leur mariage. Pour s’assurer de sa virginité, il l’avait violée. Ce fut sa première expérience sexuelle.

Shanda s’échappa le lendemain soir, après que son tout nouveau mari ait abusé d’elle plusieurs heures d’affilée, obligeant même ses deux autres épouses à regarder à un moment. Quand elle s’était évadée, l’une d’elle l’avait vue s’en aller et n’avait pas émis un bruit. Shanda avait agité la main vers elle, essayant de l’inciter à l’accompagner vers la partie arrière de la clôture jusqu’au coin situé à l’est, mais l’autre n’avait fait que secouer la tête.

Shanda pensa à cette femme tout en finissant son verre d’eau. Celle-ci aurait pu devenir libre. Mais ainsi que d’autres femmes de la Communauté le lui avaient appris, on finissait par laisser tomber parvenue à un certain âge. Il était plus facile et presque routinier de renoncer à soi, d’abandonner tout espoir de mener une vie normale.

Elle supposa que c’était pour cela que la majorité des femmes qui avaient tenté de fuir étaient jeunes. La plus âgée ayant essayé de s’échapper n’avait pas eu plus de vingt-sept ans. Mais elle avait été repérée ceci dit. Pour en faire un exemple, on l’avait entièrement déshabillée et frappée avec des bâtons au milieu de tous les membres de la Communauté. Après cela, n’importe quel homme, marié ou non, et qui désirait passer un moment intime avec elle y avait été autorisé sans crainte de devoir subir aucune conséquence pendant quarante-huit heures.

Après cela, les femmes avaient cessé de tenter de s’échapper.

Jusqu’à récemment évidemment. Au cours des deux dernières semaines, six d’entre elles étaient parties. Et puis, bien sûr, il y a trois mois, Shanda s’était évadée à son tour. Depuis lors, elle avait littéralement vécu dans la chambre au fond de la maison d’Amy. Elle n’en était sortie que pour se rendre à deux rendez-vous médicaux et pour manger dehors quelquefois. En dehors de ça, elle restait principalement dans sa chambre. C’est pour cela que les agents du FBI ne l’avaient pas vue quand ils étaient passés. Shanda regarda vers le téléphone fixe sur le mur de la cuisine. Amy avait un portable mais n’aimait pas l’utiliser  parce qu’il pouvait facilement être tracé et repéré. Elles se servaient donc uniquement du fixe dans la maison. Shanda fixa l’appareil, souhaitant qu’il se mette à sonner, espérant entendre que tout allait bien. Elle avait cessé de croire en Dieu après avoir vu ce que les hommes de la Communauté avaient fait à la jeune femme de vingt-sept ans qui n’avait pas réussi à s’échapper. Mais alors qu’elle se tenait là dans la cuisine, elle se dit qu’il serait si simple de revenir à la religion dans laquelle elle avait été élevée – de prier pour qu’Amy aille bien. Qu’elle pourrait alors passer la porte d’un instant à l’autre.

Apparemment, Dieu ne s’était pas encore complètement détourné d’elle. Quelques minutes seulement après avoir émis cette faible prière à l’adresse de quiconque pouvant l’entendre, elle entendit la poignée de la porte d’entrée s’actionner. C’était un bruit qu’elle avait entendu de nombreuses fois auparavant, la clé d’Amy se coinçant souvent dans la serrure et ayant besoin d’être tournée et secouée pour que la porte s’ouvre.

Son cœur bondit tandis qu’elle se précipitait à la porte. C’est à peine si elle s’aperçut qu’elle était en train de réciter en murmurant le nom d’Amy, comme pour une incantation. Elle se demanda qui serait la fille avec elle. Elle pensa même qu’il s’agirait peut-être de la femme qui l’avait regardée s’évader trois mois auparavant.

Toute prête à faire entrer Amy à l’intérieur et à la serrer dans ses bras, Shanda déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand. Elle commença à prononcer le nom d’Amy mais s’arrêta aussitôt, incapable de continuer jusqu’à la deuxième syllabe.

Ce n’était pas Amy qui se tenait à la porte, impatiente de rentrer. 

C’était quelqu’un d’autre, un visage qui semblait absolument incongru ici.

« Non… » dit Shanda.

Une peur glacée et paralysante envahit tout son corps.

La silhouette qui se tenait devant la porte la repoussa de l’autre côté, l’envoyant basculer en arrière. Quand elle heurta le sol, l’autre entra à son tour et même si elle eut l’impression de connaître ce visage, l’expression de rage et de dégoût qui y figurait lui parut totalement étrangère. La silhouette se baissa vers elle, tenant quelque chose à la main.

Shanda ouvrit la bouche pour crier mais jamais aucun son n’en sortit.

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-QUATRE

 

La nuit s’écoula jusqu’à ce qu’il fut quatre heures. Mackenzie commençait à comprendre que leur enquête allait moins consister à faire avouer à Marshall Cole et Bob Barton tout ce qu’ils avaient fait, mais plutôt de décider Amy à leur faire part de tout ce qu’elle savait. La frontière était très floue entre les deux. Trouver le tueur et confondre Cole étaient deux choses très différentes – on ne les avait pas fait venir à Fellsburg pour accomplir l’une d’entre elles. Mais il semblait de plus en plus probable qu’un lien très étroit existait entre les deux.

Et pour l’instant, Mackenzie trouvait plus sûr de d’envisager que Bob Barton soit bel et bien le tueur. S’il s’avérait n’être pas l’homme qu’ils recherchaient, elle en serait sous le choc. Pourtant, alors même que Barton et Cole se trouvaient en détention – Cole uniquement pour quelques heures encore – savoir que d’autres femmes vivaient quasiment en captivité à quelques kilomètres de là était particulièrement horrible.

Pendant qu’Ellington était avec Barton, à essayer de le faire parler, Mackenzie était assise dans l’un des bureaux du commissariat de Fellsburg avec Amy. Jane Doe, elle, prenait un repos bien mérité sur l’un des lits de camp dans une des cellules de détention. Amy semblait aussi fatiguée, mais elle était maintenue éveillée par l’adrénaline causée par sa peur. Mackenzie se dit que la pauvre jeune femme devait avoir l’impression qu’elle devait représenter un appui sans faille pour ces femmes, telle une sentinelle prenant soin de tout le monde, et qui n’était pas autorisée à se reposer.

« Voilà où nous en sommes, dit Mackenzie. Cole est en détention, mais uniquement pour quelques heures encore. Des gens du labo sont actuellement en train d’effectuer des tests afin de voir si la peinture noire sur le pare-choc du camion est bien la même que celle sur la voiture de Bethany. Mais même si le résultat se révèle à cent pour cent positif, ce ne sera pas suffisant pour le coffrer. En plus de ça, lorsque la police locale s’est rendue là-bas pour se saisir du camion, il avait mystérieusement disparu. Voilà une petite info que nous venons tout juste de recevoir il y a une heure. Voilà qui n’arrange rien, et même si les gens de la région vont sûrement s’intéresser d’un peu plus près à la Communauté, nous ne pouvons pas garantir son arrestation. Et puis nous avons Bob Barton, l’homme qui est apparemment venu avec un pied-de-biche pour vous agresser. Tout semble coller parfaitement sauf que pour le moment, la police locale n’a rien trouvé dans sa voiture pouvant l’incriminer. Cependant, nous avons mon témoignage où j’affirme l’avoir suivi le long de la route qui mène à la Communauté. A nouveau, si aucune arrestation ne peut être faite officiellement, c’est encore un nouvel atout pour la Communauté. En d’autres mots, tout ce dont nous avons besoin pour réellement faire fermer cet horrible endroit, c’est d’une personne comme vous. Quelqu’un qui a vu ce qui se passe à l’intérieur. Si vous pouvez établir un lien quelconque entre Barton, Marshall et les violences qui se produisent là-bas – et si vous pouvez aussi relier tout ça aux meurtres de ces femmes – voilà qui serait idéal. Nous pourrions faire fouiller l’endroit, sauver ces femmes et identifier formellement le tueur. Nous avons juste besoin que vous parliez. Vous étiez prête à risquer votre vie pour secourir ces femmes. Pourquoi ne pas faire cela en plus ? »

Les yeux d’Amy semblèrent errer ici et là, comme si elle essayait de localiser la bonne réponse quelque part dans le bureau. Quand elle finit par parler, ce fut en prononçant chaque mot avec lenteur. Il était clair qu’elle avait déjà réfléchi à tout cela auparavant et qu’elle voulait s’assurer de ne rien vouloir essayer de faire.

« Tout ça semble très bien. C’est vrai. Mais si, au milieu de tout cela, quelqu’un comme Cole découvre quelles femmes ont prévu de s’échapper. Il les tuerait. Et il le ferait lentement. Et personne dans la Communauté ne lui dira rien ni ne le dénoncera.

— Avez-vous une liste des femmes qui cherchent activement à partir ? demanda Mackenzie.

— Non. J’apprends leur nom au fur et à mesure par mon contact.

— Et je suppose que vous ne voulez toujours pas me donner son nom ?

— Désolé… non.

— Pouvez-vous la joindre et voir si elle accepterait de nous fournir une liste ? Elle doit certainement savoir que vous êtes en contact avec la police à présent ?

— Oui. Et elle le pourra peut-être en effet. 

— Si c’est le cas, l’agent Ellington et moi-même pourrons immédiatement nous rendre à la Communauté et nous emmènerons ces femmes avec nous. Cole et ses gens pourront essayer de nous en empêcher, mais si cela arrive, cela ne ferait que nous donner une raison pour faire fouiller l’endroit. Et je suppose qu’il ne voudrait pas cela.

— Vous êtes certaine que ça va marcher ? »

Avant qu’elle ne puisse répondre, un coup fut frappé à la porte. Celle-ci s’ouvrit une seconde plus tard et Burt passa la tête par l’entrebâillement. Il ne paraissait pas content.

« Nous venons d’avoir des nouvelles du labo. La couleur de la peinture sur le pare-choc de Cole et celle sur la voiture sont effectivement les mêmes. Mais il n’y a pas de preuve suffisante à partir de cela pour établir un lien suffisant. Ils pensent que ce que nous avons est suffisant pour éventuellement procéder à une arrestation et maintenir Cole en détention pour un moment, mais ça ne tiendra pas devant un tribunal.

— Est-ce qu’il a été prouvé que quelqu’un avait essayé d’enlever la peinture sur le pare-choc ? demanda Ellington.

— Ca a été vérifié. Aucune preuve. Le fait que le camion était plutôt sali n’a pas aidé non plus. En fait la quantité de poussière et de pollen a pu rendre l’analyse de la peinture plus compliqué. C’est ce que les gens du labo m’ont expliqué, en tout cas.

— Je vous remercie » dit platement Mackenzie.

Burke acquiesça et quitta la pièce. Elle fit de son mieux pour rester concentrée sur la tâche à accomplir, pour revenir au sujet dont ils avaient été en train de discuter juste avant.

« Vous pensez que votre contact peut nous aider ? Même de la plus petite des manières ?

—  Si nous agissons rapidement, je pense que c’est possible. Peu importe la loyauté de ces gens, le fait que Cole ait été arrêté et qu’un autre membre soit également en détention va provoquer beaucoup d’incertitude. Il suffira que quelques personnes commencent à poser des questions pour que tout commence à être dévoilé. »

Amy se leva subitement de sa chaise. Elle ne semblait plus du tout fatiguée. A la place, elle eut l’air nerveux et stressé. « Oh mon dieu.

— Qu’y a-t-il.

— Ma colocataire. Elle doit complètement paniquer.

— Je croyais que Bethany était votre colocataire.

— Elle l’était. Mais j’en ai une autre. Elle… eh bien, sa vie au sein de la Communauté a été encore plus horrible que pour n’importe quelle autre personne de ma connaissance. Il faut que je lui téléphone. « 

Mackenzie tendit son portable à Amy. Tandis que celle-ci composait son numéro, elle regarda Mackenzie et demanda : « Elle ne voudra pas sortir de la maison, encore moins conduire. Est-ce qu’on pourrait aller la chercher ?

— Bien entendu. »

Mackenzie attendit, regardant Amy, le téléphone collé à son oreille. Environ dix secondes plus tard, Amy plissa les yeux tandis qu’elle regardait l’appareil comme s’il allait exploser à tout instant. Elle refit le numéro, essayant de nouveau.

« Elle ne répond pas, dit Amy tandis que le téléphone continuait de sonner dans le vide. Quand elle tomba sur le répondeur, elle raccrocha et rendit le téléphone à Mackenzie.

« Et s’ils… ? dit Amy.

— Venez. Allons voir. Inutile de s’inquiéter pour le moment, d’accord ?

— Elle aurait répondu au téléphone. Oh mon dieu… »

Mackenzie se leva et alla à la porte. Amy fit de même, la suivant lentement tout en faisant de son mieux pour réprimer ses sanglots. Mackenzie envoya un SMS à Ellington pour lui dire où elles se rendaient, ne voulant pas l’interrompre dans les progrès qu’il pouvait être en train d’obtenir auprès de Barton.

Au fond de sa tête, Mackenzie savait que ce n’était pas une très bonne idée qu’Amy l’accompagne. Si quelque chose de grave était effectivement arrivé, il était impossible de savoir comment celle-ci réagirait. Mais l’alternative aurait été d’argumenter avec elle à ce sujet et cela aurait pris du temps et demandé des efforts. Mackenzie n’était pas disposée à cela à quatre heures du matin.

Elles quittèrent le commissariat et allèrent au parking. Les premières heures du jour étaient tranquilles et désolées, brisées uniquement par les faibles sanglots d’Amy.

 

***

 

Elles roulaient depuis seulement deux minutes – se trouvant à environ neuf minutes du domicile d’Amy – lorsque celle-ci commença à parler. Ce ne fut pas Mackenzie qui le lui demanda ni ne l’y incita d’aucune manière. La jeune femme se mit simplement à raconter. Au moment où elle acheva sa première phrase, Mackenzie comprit que c’était par besoin de s’épancher. Il s’agissait plus ou moins d’une séance de thérapie improvisée.

« Shanda a vraiment beaucoup souffert, dit Amy. Tout ce que j’ai enduré, elle l’a subi aussi. En pire même. Vous ne pouvez pas imaginer ce que c’est. C’est vivre l’horreur chaque jour, mais dans un environnement qui semble tranquille et apaisant. Et vous ne savez jamais quand vous allez être violentée. C’est la nuit la plupart du temps, mais parfois ça peut se passer en pleine journée. »

Elle s’arrêta là, le regard perdu à travers la vitre comme si elle essayait de décider si elle devait poursuivre ou non. Elle ne regarda pas une seule fois Mackenzie pendant tout ce temps. Celle-ci réalisa alors depuis combien de temps Amy devait garder tout cela enfermée en elle. Ce devait être dur d’en parler à quelqu’un qui n’avait jamais eu à traverser tout cela.

« Il y a eu un jour où j’étais assise à l’extrémité d’un des champs de maïs, à décortiquer des épis. Les femmes font cela quelquefois, elles vont s’asseoir au bout du champ pendant que les hommes travaillent. C’est vraiment bizarre… par certains côtés, ils semblent réellement chérir les femmes. Dans la Communauté, elles n’ont pas le droit de faire des travaux de force ni de passer du temps sur une activité qui conviendrait mieux à un homme. Aussi ne font-elle le plus souvent que le ménage, elles nourrissent le bétail, décortiquent les épis de maïs, ce genre de choses. Mais un jour… l’un de mes époux a décidé qu’il avait envie de s’envoyer en l’air. Et quelque chose l’avait énervé un peu plus tôt dans la journée – je n’ai aucune idée de ce que c’était. Alors il est venu me trouver, il m’a poussée hors de ma chaise, a relevé ma jupe et m’a pris. Juste là, dehors. Quelques hommes ont regardé et…

— Je comprends, dit Mackenzie. Vous n’êtes pas obligée de… »

Mais Amy secoua la tête avec véhémence. Elle avait besoin de tout dire, de tout sortir d’elle.

« Quand il a eu fini, je n’ai même pas eu le temps de vraiment me remettre de ce qu’il venait de faire ni de la gêne que je ressentais, puisque l’un de mes autres maris est venu à son tour vers moi. C’était presque comme s’il devait se surpasser par rapport à celui d’avant. Il a été brutal et humiliant, quand ça a été fini, il m’a simplement laissé par terre. L’une des femmes est venue voir si j’allais bien et quand elle a essayé de me ramener chez moi, son mari est arrivé et l’a giflée. Il l’a écartée de moi  et m’a laissée me débrouiller toute seule.

— Amy, il y a combien d’hommes qui étaient vos maris ?

— Trois. Les hommes peuvent se partager plusieurs femmes mais il faut qu’ils tombent d’accord. Ils font cela afin de pouvoir s’échanger des femmes afin, si l’on peut dire, de toujours avoir de la chair fraîche disponible. »

Mackenzie avait envie d’en savoir plus mais savait que cela ne ferait que la mettre encore plus en colère. Et Dieu sait si c’était déjà ce qu’elle ressentait en ce moment même. Elle resta donc silencieuse, laissant Amy poursuivre la conversation à son rythme.

Mais elle était arrivé à la fin, ayant exorcisé ses démons, qu’elle était parvenue à faire remonter à la surface. Il en résulta un silence extrêmement tendu qui persista jusqu’à ce que Mackenzie ne freine devant la maison d’Amy. Elle n’avait pas encore fini de garer la voiture que celle-ci ouvrait la portière côté passager pour se précipiter dehors.

Mackenzie se gara puis tenta de la rattraper. Elle y réussit presque, traversant la rue en courant et atteignant les marches du perron au moment où Amy arrivait à la porte. Mais celle-ci s’arrêta avant d’entrer et il fallut au moins deux minutes à Mackenzie pour comprendre pourquoi.

La porte était déjà ouverte. Elle était juste entrebâillée, laissant voir un peu de l’obscurité de l’entrée. Amy l’ouvrit un peu plus, un cri commençant déjà se former dans sa gorge.

Mackenzie sortit son arme et se précipita en haut des marches. « Amy, attendez… »

Mais Amy avait déjà poussé la porte. Celle-ci ne voulut pas s’ouvrir entièrement. Quelque chose à l’intérieur la bloquait, fermant le passage. 

Mackenzie aperçut une petite main par terre. Elle s’avança pour faire reculer Amy, mais celle-ci l’avait vue elle aussi. Elle s’écarta de Mackenzie et parvint à se glisser par la porte. Mackenzie la suivit pendant qu’Amy tombait par terre en hurlant.

« Attention les yeux » dit Mackenzie tout en allant appuyer sur l’interrupteur.

Il n’y avait pas grand-chose à voir mais c’était d’une extrême violence. La jeune femme, que Mackenzie supposa être Shanda, était étendue par terre. Elle était sur le dos et fixait le plafond. Elle avait lourdement frappée à la tête. Une mare de sang frais l’entourait. La mort était si récente que Mackenzie remarqua que du sang sortait encore de la blessure sur la partie gauche de sa tête. 

« Amy, ne regardez pas » dit Mackenzie.

Elle se pencha et essaya de l’attirer à l’écart. Il lui fallut l’agripper, presque de force, mais Amy finit par se détacher de sa colocataire et amie. Elle laissa échapper un sanglot étouffé puis se pencha vers Mackenzie qui, pensant qu’Amy avait besoin qu’on la serre fort pour être réconfortée, ouvrit les bras.

Au lieu de cela, elle reçut une forte gifle en pleine figure. Elle tituba un instant et son premier réflexe faillit lui faire rendre la pareille.

« Tout ça, c’est de votre faute » dit Amy.

Mackenzie n’était pas du tout d’accord mais ne dit rien. Elle était encore ébranlée par la gifle inattendue qu’elle venait de recevoir.

« A cause de vous, ils ont su pour moi. Ils ont découverts où j’habitais et maintenant Shanda est morte.

— Amy…ils ont tué une femme juste ici, dans votre rue, il y a plusieurs nuits de cela, avant même que nous ne venions ici. Avez-vous jamais pensé que les femmes qui se sont échappées auraient pu les mener jusqu’ici par inadvertance ? Ou ce pourrait être votre contact, une femme qui… »

Amy s’avança de nouveau, furieuse, prête à gifler à nouveau. Cette fois, Mackenzie l’en empêcha d’une main. Puis elle rengaina son arme et tordit légèrement le poignet d’Amy.

« Frappez-moi encore et je vous arrête.

— Ils savent où j’habite ! Shanda est morte, vous n’avez fait que les aider à me trouver, et maintenant ils savent où j’habite ! »

Mackenzie relâcha Amy, qui s’effondra par terre à côté de sa colocataire sans vie et se mit à gémir. Mackenzie sentit son cœur faiblir, passant par un tourbillon d’émotions dévastatrices.

Elle prit son téléphone et lorsqu’elle appela Ellington, elle fut surprise de constater qu’elle avait les larmes aux yeux. Elle les essuya, s’assura d’avoir la voix suffisamment ferme pour lui parler puis attendit qu’il réponde.

« Tout va bien ? demanda-t-il en lieu et place d’une simple salutation.

— Non. La colocataire d’Amy a été assassinée. Et c’est tout récent. »

Elle regarda Amy et la fille décédée. Elle vit le sang et commença à penser que peut-être, Amy avait raison. Peut-être était-elle en grande partie responsable de ce qui s’était passé.


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

Mackenzie s’éveilla en sursaut en entendant la porte s’ouvrir.

Pendant un instant, elle ne se rappela plus où elle était. Elle vit le visage d’Ellington et resta momentanément perplexe en voyant qu’il ne faisait pas venir Kevin dans leur chambre.

Oh, mais ce n’est pas notre chambre. C’est notre bureau au commissariat de Fellsburg.

Elle ne savait pas du tout pourquoi elle s’était assoupie. La dernière chose dont elle se rappelait clairement était les pleurs hystériques d’Amy lorsqu’Ellington et elle l’avaient amenée ici. En ce moment-même, Amy et Jane Doe devaient rester sur place pendant qu’on s’occupait de Marshall Cole et Bob Barton. Tout cela lui revint d’un seul coup, en un flou qui la paniqua légèrement.

« Désolé, dit-elle à Ellington. J’ai dû m’endormir. 

— C’est le cas. Mais seulement dix minutes. J’ai pensé que tu voudrais être au courant que la garde à vue de Marshall est sur le point de s’achever. Ils ont déjà commencé à remplir les papiers avant qu’on ne le relâche. Je suppose que ce sera le tour de Bob Barton juste après. »

Voilà qui l’énerva au plus haut point mais elle savait que c’est ce qui allait arriver. « Nous avons encore quasiment douze heures avec Bob Barton. Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

— Juste ce qu’on nous avait prévenus qu’il se passerait. Cole ou ses acolytes n’ont fait que mentionner leur liberté religieuse et aussitôt la police locale s’est mise à serrer les fesses.

— Il doit exister un moyen pour…

— Nous sommes entrés en contact avec le dirigeant de la station-service pour obtenir les images de vidéosurveillance. Si nous pouvons avoir une preuve formelle qui confirme ce que nous disons dans le rapport, que cet homme avait un pied-de-biche et qu’il en avait après les deux filles, alors on pourra le garder plus longtemps. Je ne sais pas ce que ça nous apportera de bien, puisqu’il n’est visiblement pas le tueur. Mais le dirigeant de la station-service dit déjà que les caméras de vidéosurveillance ne couvrent pas cette zone-là.

— Amy devait savoir ça, dit Mackenzie. C’est pour ça qu’elle a demandé à Jane Doe de se cacher de côté-là du bâtiment. Elle voulait vraiment que personne ne puisse voir ce qui se passait…

— Elle ne nous fait pas confiance, ni à la police… à personne.

— Eh bien, est-ce que tu peux le lui reprocher ? demanda Mackenzie. On ne peut rien faire à un homme comme Marshall Cole. Il s’apprête à être relâché et il va simplement retourner à ce bordel immonde qu’il appelle son foyer. »

Mackenzie regarda sa montre. Il était 7h48. Elle avait faim mais l’idée de manger lui donnait la nausée. Peut-être que boire un café la ferait aller mieux. Cela pourrait la réveiller et lui remettre les pensées en ordre. Le départ de Marshall rendait les choses plus compliquées.

En fait, ce qui rendait tout très compliqué, c’était la présence de Bob Barton à la station-service puis le fait qu’il était resté enfermé dans la salle d’interrogatoire pendant que Shanda était assassinée. Cela prouvait que ce n’était pas lui le tueur, mais la question restait de savoir pourquoi il était brusquement apparu à la station-service, un pied-de-biche à la main.

Elle se leva et quitta leur bureau, Ellington à sa suite. Au moment où elle s’approchait de la salle de repos, sentant déjà l’odeur du café, son téléphone sonna. Il n’était même pas encore huit heures, et voir le nom de McGrath s’afficher sur l’écran provoqua en elle un frisson d’inquiétude.

Ca fait peur, oui, se dit-elle. Mais au moins ce n’est pas encore l’une de nos mères…

Elle décrocha, se sentant à la fois inquiète, fatiguée et affamée. Elle se sentait complètement à bout.

« Agent White à l’appareil.

— Agent White, vous pouvez me dire ce qui se passe exactement là ? »

A en juger par le ton sec de la question ainsi que sa brièveté, elle se dit qu’il devait déjà être au courant des principaux événements. Elle ignorait comment, ceci dit. Sauf si Burke ou une autre personne du commissariat de Fellsburg ne l’avait contacté pour se plaindre.

« Eh bien, Monsieur, il semble que vous ayez omis de nous fournir une partie des informations, le fait que nous allions avoir affaire à une communauté religieuse. Toutes les pistes que nous avons obtenues nous ont conduites à elle, et maintenant nous nous trouvons avec une quatrième victime ainsi que le gourou d’une secte qui semble savoir contourner chaque question que nous lui posons. Monsieur, étiez-vous au courant de l’importance de cette communauté avant de nous envoyer ici ?

— Avec tout le respect qui vous est dû, Agent White, vous n’êtes cependant pas en position de poser des questions. En réalité, je souhaite que vous régliez tous les derniers détails administratifs s’il y en a puis que vous reveniez immédiatement par le prochain vol. Je vous retire l’enquête, à vous et Ellington.

— Vous devez vous foutre de non, non ? » demanda Mackenzie. Elle ne réalisa pas la façon dont elle avait posé la question avant que celle-ci ne sorte de sa bouche. Elle savait que si elle n’avait pas été aussi fatiguée, si elle avait eu l’esprit clair, elle n’aurait pas été si impolie.

« Je vous suggère fortement de surveiller votre langage avec moi, Agent White. Si c’est ce que vous souhaitez, je pourrais vous sanctionner plus sévèrement à votre retour.

— Vous avez raison. Veuillez m’excuser. Nous n’avons pas dormi depuis presque trente-deux heures. Mais Monsieur… qu’avons-nous fait pour que l’enquête nous soit retirée ? »

En entendant cette question, Ellington la regarda avec une expression reflétant la même colère étonnée qu’elle précédemment.

« Nous avons reçu des plaintes, dit-il. Deux.

— De qui ?

— Vous savez que je ne peux vous donner leurs noms. Mais je peux vous fournir les plaintes que nous avons enregistrées. »

Au moment où elle s’apprêtait à les demander, elle regarda devant elle, en direction de l’open space. Elle vit Marshall Cole assis à un bureau. Il répondait aux questions d’un policier et celui-ci tapait quelque chose sur son ordinateur. Cole lui sourit et cela lui apprit tout ce qu’elle avait besoin de savoir. 

Cet enfoiré allait bientôt être relâché – et environ deux heures trop tôt.

« Quelles plaintes ? demanda-t-elle à travers ses dents serrées.

— Eh bien, la première concerne votre arrestation du chef de la Communauté. Nous avons de multiples témoins sur place qui affirment que vous vous êtes montrée extrêmement brutale avec lui. Que vous l’avez quasiment molesté devant les autres.

— Eh bien, je suis une femme et j’ai osé l’interroger. Pour lui, voilà qui apparemment mérite la peine de mort.

— Agent White, ceci est un dernier avertissement. Surveillez votre langage. Vous avez là un avant-goût de ce que le FBI de Salt Lake City a dû subir. Et si vous et Ellington vous rendez la tâche plus compliquée qu’elle ne doit l’être, alors tout ce que vous allez vous attirer sera un autre avertissement. Et ni la police ni la justice ne voudront plus jamais se pencher sur leur cas. Alors je vous en prie… agissez intelligemment.

— Très bien. Je souhaite témoigner officiellement, cependant, que même si j’ai été un plus brusque que nécessaire avec cet homme, je ne l’ai pas fait de manière excessive. En dehors de ça, quelle est l’autre plainte ?

— Vous avez procédé à une arrestation tard dans la nuit d’hier, n’est-ce pas ?

— En effet. Un homme qui pourchassait une jeune femme. Il a manqué de l’agresser avec un pied-de-biche. 

— Nous avons reçu une autre plainte. On nous a dit que vous aviez insulté les membres de sa Communauté. Qu’il a également été blessé. Son poignet gauche tordu, je crois.

— Monsieur, nous l’avons à peine touché…

— C’est des conneries, dit Ellington.

— Je vous crois… plus ou moins, dit McGrath. C’est compliqué, vu la façon dont notre conversation a démarré. Mais peu importe, j’ai besoin que vous abandonniez l’enquête pour revenir ici.

— Si nous faisons cela, qu’en est-il de l’enquête criminelle ? Il y a désormais quatre victimes, Monsieur. Et nous allons sans doute bientôt obtenir quelques réponses.

— Peu importe. La section de Salt Lake City s’en chargera.

— Vous savez aussi bien que nous comment ça va se terminer. Ils vont prendre trop de gants et…

— Cette conversation va s’achever là, Agent White. Mettez ce qu’il faut en ordre et rentrez ici par le premier avion. Si d’ici les douze prochaines heures, je n’ai pas reçu un rapport disant que vous êtes de retour, ça va chauffer pour vous deux. »

Sur ce, il raccrocha. Mackenzie prit une profonde inspiration, faisant de son mieux pour ne pas balancer le téléphone par terre ou ficher son poing dans le mur devant elle.

« Il veut qu’on rentre ? demanda Ellington.

— Oui. »

Elle resta là à bouillonner un instant, essayant de réfléchir à quelque chose – à n’importe quoi – qu’elle pourrait faire en moins de douze heures et qui aiderait à clore cette enquête. Tandis que son esprit tentait de dénicher quelque chose, elle but une gorgée de café. Elle était fatiguée, frustrée, elle commençait à ne plus vouloir réprimer la colère qui montait lentement en elle. Elle se sentait comme une cocotte-minute prête à exploser et n’avait aucune idée de combien de temps il lui restait avant que cela n’arrive.

Au moment où Ellington et elle sortirent de la salle de repos, un jeune policier vint à leur rencontre. Il paraissait reposé, l’air éclatant de santé, comme quelqu’un qui avait eu ses sept ou heures de sommeil la nuit précédente. Mackenzie lui en voulut un peu pour cela.

« Je voulais que vous sachiez que nous étions tous avec vous, dit-il. Quand j’ai appris que vous aviez procédé à l’arrestation de deux de ces enfoirés, j’ai cru qu’on était bon. Mais je viens d’apprendre que Cole va être libéré. Mais vous savez… au moins vous leur avez fichu la trouille. Ca compte déjà pour quelque chose, pas vrai ?

— Pas pour les quatre jeunes femmes qui ont été tuées en moins d’une semaine, dit Mackenzie.

— Ca va être intéressant de voir comment il va s’expliquer sur tout ça, dit le policier. Cet enfoiré est un génie quand il s’agit de s’adresser aux gens.

— Oh, je suis sûr que ses robots sans âmes vont ingurgiter tout ce qu’il raconte, dit Ellington.

— Ce tas d’imbéciles, sûrement, dit l’autre. Je parlais des journalistes.

— Qui voudrait interviewer ce salaud ? » demanda Ellington.

Le policier parut déstabilisé un instant. « Ah merde. Vous n’êtes pas au courant, c’est ça ?

— Au courant de quoi ?

— Que la presse est ici. Ils ont commencé à débarquer il y a une heure. Il y a déjà deux fourgons TV sur le parking. Les reporters se font maquiller et ils font des vérifications son.

— Comment diable ont-ils été informés ? » demanda Ellington.

Ce fut une autre voix qui répondit, dans leur dos. Ils se retournèrent pour voir le shérif Burke, qui paraissait aussi maussade et fatigué qu’eux.

« Parce qu’ils se sont arrangés pour que certains passent une série de coups de fil quand tout allait mal pour eux. Quelqu’un qui a déposé plainte par rapport aux arrestations, et puis quelqu’un d’autre qui a prévenu les journalistes pour leur faire savoir qu’on empiétait sur leur liberté religieuse. C’est déjà ce qui s’est passé quand la branche de Salt Lake City a essayé d’enquêter sur eux il y a quelques années. » Il soupira et regarda Ellington et Mackenzie comme en s’excusant. « Il va y avoir du vilain. 

— Eh bien, il semble que nous allons manquer la conclusion, dit Mackenzie. Notre patron vient juste de nous appeler pour nous retirer l’affaire. »

Burke rit en entendant cela mais sans aucune trace d’humour. « C’est peut-être pour le mieux. Si vous aviez l’occasion d’entendre la manière dont Cole va s’expliquer sur tout cela, vous auriez envie de le tuer. »

Sur ce, Burke les laissa là. Il entra dans l’open space et parut faire tout ce qu’il pouvait pour ne pas regarder en direction de Marshall Cole.

Mackenzie le suivit lentement, mais changea alors de direction pour se diriger vers la grande baie vitrée à l’avant du bâtiment. Elle regarda au dehors et vit un troisième fourgon TV se garer sur le parking. Les journalistes arrivaient pour raconter comment le FBI était contre la liberté religieuse, tout en oubliant peu à peu en même temps la nouvelle des quatre femmes récemment assassinées.
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Marshall Cole sortit du bâtiment quarante-cinq minutes plus tard. On aurait dit un autre homme. Il avait l’air d’un prisonnier de guerre venant juste d’être libéré. Mais lorsqu’il s’approcha d’une des caméras se trouvant tout près, il parvint à sourire d’une façon qui respirait la persévérance et la détermination.

Burke et les autres policiers avaient raison. L’homme était excellent dans son rôle – et il n’avait même pas encore prononcé un seul mot. Cela donna à Mackenzie l’envie de lui faire ravaler ses dents. Elle regarda tout cela se dérouler tandis qu’elle le suivait à l’extérieur du bâtiment. Elle resta hors de vue des caméras et des journalistes, voulant être sûre de ne pas avoir l’air d’empiéter sur son espace.

Dès qu’il sourit, les journalistes s’attroupèrent.

« M. Cole, comment avez-vous été traité ?

— M. Cole, pourquoi le FBI est allé voir la Communauté en premier lieu ?

— M. Cole, pensez-vous avoir été marginalisé d’une quelconque façon dans tout ça ? »

Cole s’arrêta et regarda autour de lui, en direction des quatre caméras et des trois microphones devant lui. Il fit de son mieux pour avoir l’air confus puis leva une main. Un policier de Fellsburg se plaça en même temps à côté de lui, comme pour empêcher les méchants journalistes de l’approcher. Cole réussit de façon magistrale à paraître choqué par la présence des médias. Mais il mettait trop en scène ses émotions, on voyait qu’il les avait répétées : il parut d’abord confus, puis abasourdi, avant d’accepter la situation. Oh, semblait-il se dire. Les journalistes sont là. Eh bien mon Dieu, je suppose que je ne dois pas être impoli. Je ferais tout aussi bien de répondre à certaines de leurs questions.

Il répondit à la dernière question qu’on lui avait adressé : M. Cole, pensez-vous avoir été marginalisé d’une quelconque façon dans tout ça ?

« Marginalisé ? dit-il. Non. Mais je dirais qu’on m’a personnellement choisi pour cible. Ecoutez… Je me considère comme un homme compréhensif. Je sais que des meurtres ont récemment été commis dans la région, et pour le moment, il n’existe aucune piste. Les gens ont peur. Ils attendent des réponses. Et lorsque vous avez parmi vos voisins un groupe de personnes qui diffère de la norme – par exemple comme moi-même et ceux de la Communauté – il est facile de nous prendre pour cible, par crainte, par inquiétude. Je comprends ça. Mais je dois aussi me protéger, ainsi que les miens, ceux avec qui je partage ma vie et mon temps. Et à cause de cela, il me faut condamner les actions du FBI. Car oui, je suis déjà venu ici une fois auparavant et, honte à moi, on aurait pu penser que j’aurais retenu la leçon.

— M. Cole, demanda une journaliste, manquant presque de se rompre le cou pour se rapprocher de lui. Pouvez-vous nous dire exactement ce qui s’est passé ?

— Eh bien, la Communauté a reçu la visite du FBI hier matin. Ils ont demandé à voir nos terrains, ce que j’ai autorisé. Les agents en question se sont montrés désobligeants dès le départ, aussi ne m’attendais-je pas à un comportement très courtois de leur part. Mais lorsqu’ils ont affirmé que je ne me montrais pas assez conciliant pour répondre aux questions qu’ils me posaient, ils ont décidé qu’il était approprié de m’arrêter. De façon assez brutale, je dois le dire. Ensuite, lorsque nous sommes arrivés ici, les commentaires se moquant de mes croyances et de mon mode de vie n’ont cessé de pleuvoir. Ce qui, pour être franc, doit selon moi être la seule raison pour laquelle nous avons reçu leur visite en premier lieu. »

Mackenzie dut serrer les dents pour s’empêcher de crier. Elle savait que sa déclaration passerait aux infos, présentant une autre version de cette histoire éhontée, mais elle savait aussi que cela ne ferait que faire traîner encore plus en longueur toutes ces absurdités.

« M. Cole, pouvez-vous nous dire sur quoi se fonde l’enquête du FBI ?

— Ils ont agi sous la conviction que les jeunes femmes assassinées sont liées d’une quelconque manière avec la Communauté. J’ai l’impression qu’ils ont pour hypothèse qu’elles se sont échappées de chez nous. Ce qui, je suis navré de le dire, est juste ridicule. Ils n’ont aucune preuve et je peux parfaitement garantir que ces malheureuses jeunes femmes n’étaient pas des membres de notre Communauté. »

Continue de creuser ta propre tombe, pensa Mackenzie, veillant toujours à réprimer chaque réplique qui lui venait sur la langue. 

« Allez-vous porter plainte ? » demanda un autre journaliste.

Il esquissa un sourire un instant puis celui-ci disparut. Cole baissa les yeux au sol et Mackenzie put presque entendre les rouages de son cerveau s’actionner. Il s’apprêtait à dire quelque chose, à jouer sa grande scène.

« Je ne peux prétendre que tout ceci ne m’a pas importuné. Mais… Je dois admettre devant vous tous que j’ai menti. Je voulais garder cela pour moi… »

Et c’est alors que ce salaud se mit à pleurer. Il était très doué pour ça d’ailleurs. Cela sembla naturel, Mackenzie se demandant là encore si la Communauté ne disposait pas d’une série de plans d’urgence pour ce genre de situation. S’agissait-il d’un scénario préparé, qu’ils avaient planifié depuis longtemps ? Cole le répétait-il depuis des années, sachant que viendrait un jour où il aurait besoin de le mettre à exécution ?

Le policier qui l’escortait fit un pas vers lui. Cole sembla le repousser tandis qu’il essuyait une larme pour regarder de nouveau les journalistes. Ses larmes étaient réelles, son émotion semblait vraie également. Mackenzie en vint même à se demander s’il n’y avait pas quelque chose dans tout ça qu’elle n’avait pas compris. Mais alors il parla et elle se posa encore plus de questions.

« M. Cole, à propos de quoi avez-vous menti ? » Cette question fut posée par le journaliste à la voix la plus forte, qui était peut-être aussi le plus courageux.

« Ces femmes… l’une d’elle était appartenait effectivement à la Communauté. »

Le silence qui se fit parmi les journalistes fut assourdissant. Ils savaient qu’ils venaient de toucher le gros lot. Mais Mackenzie écouta elle aussi chaque mot qu’il prononçait. Soit il allait rendre son histoire complètement invraisemblable, soit il allait rendre le travail de la police et du FBI immensément plus compliqué.

« Qui ?

— Laquelle ? »

Ils étaient comme des oiseaux, donnant des coups de bec par terre à la recherche de vers.

 « Il s’agit d’une jeune femme, elle n’a pas été assassinée. La police la garde actuellement en détention. Ils l’appellent Jane Doe mais ce n’est pas son nom. Elle s’appelle Ruth Cole, c’est ma fille. »

Il se voûta alors et se mit à pleurer.

Mackenzie et Ellington se regardèrent l’un l’autre. C’était comme s’ils avaient été en train de regarder un bon film et que celui-ci venait d’être gâché par un retournement de situation inutile. Mackenzie sentit même qu’elle se mettait à avancer vers Cole, mais Ellington la rattrapa pour la retenir.

« Non, dit-il. Laissons-le faire. »

Il lui fallut un moment pour assembler tout cela dans sa tête. Mais alors elle réalisa que même si Cole venait de livrer cette nouvelle détonante (qui selon elle devait être fausse à quatre-vingt-dix-neuf pour cent), il n’avait aucune idée qu’eux-mêmes avaient Amy en recours. Et, si Amy ne les menait pas en bateau, il y avait peut-être également son contact dans la Communauté.

Cole reprit contenance puis, avec toujours des larmes dans les yeux, fixa directement l’une des caméras.

« La police la maintient en détention, pensant qu’elle est ainsi en sécurité. Mais c’est ma fille et je veux qu’elle rentre à la maison. Je demande à ce qu’on me la rende ! »

Mackenzie ne put en supporter davantage. Cet enfoiré était doué, elle devait lui accorder cela. Il avait joué la carte de la compassion puis en avait sorti une autre qui allait sans doute lui rallier les faveurs de certains de ceux qui le regardaient – puisqu’ils ne connaissaient pas les faits évidemment. Mackenzie s’avança, faisant attention de marcher lentement et de s’adresser courtoisement à Cole : 

« M. Cole, rentrons à l’intérieur.

— Non ! J’ai été relâché ! » Il dit cela très fort, afin que chaque caméra l’enregistre.

Mackenzie se pencha, presque en murmurant. Elle s’assura elle aussi d’être à en vue des caméras. Si elle ratait ne serait-ce qu’une seule chose, non seulement cela contribuerait à faire entièrement libérer cet homme, mais cela lui vaudrait aussi de très gros ennuis avec le FBI.

« Si vous le souhaitez, je peux dire à voix haute que je vais faire tout ce que je peux pour que votre fille soit immédiatement relâchée, dit-elle. Vous savez à quel point ça aura mauvaise allure si vous déclinez ? Faites ça à la télé et voyez ce qui arrive. »

Pendant un instant, ses yeux étincelèrent de haine. Il ne s’était pas attendu à une telle audace, mais voilà cependant où ils en étaient. Il hocha la tête vers elle, puis fit de même en direction des caméras. « Je vous remercie » dit-il aux journalistes sur un ton étonnamment sincère avant de laisser Mackenzie et le policier le faire rentrer à l’intérieur.

Un bruissement de voix se répandit parmi les journalistes, qui se précipitèrent vers leurs fourgons, leur téléphone à la main. Mackenzie savait ce qu’ils étaient en train de faire : ils voulaient s’assurer d’être les premiers à annoncer la nouvelle et que cela se sache. Parce que la dernière révélation de Cole avait montré une chose, c’est que toute l’affaire était potentiellement explosive.

Une fois rentrés à l’intérieur et ayant refermé la porte derrière eux, ce fut au tour d’Ellington de se mettre en colère. Il s’approcha de Cole et le conduisit dans le couloir. Mais au lieu de le ramener à la salle d’interrogatoire où il avait été précédemment, Ellington le poussa dans le bureau qu’il partageait avec Mackenzie.

Passant dans le couloir, Burke avait eu vent de ce qui se passait et arrivait pour voir. Il regarda Mackenzie pour lui demander la permission d’entrer, ce à quoi elle acquiesça. Tandis que Burke refermait la porte derrière lui, Ellington poussa Cole sur l’une des chaises vacantes.

« C’était un beau spectacle, espèce de crétin prétentieux, dit Ellington. Vous êtes doué, je dois vous accorder ça.

— Je crains ne pas comprendre ce dont vous parlez.

— Vous pourriez être candidat à la présidence avec ce genre de numéro.

— Oh, il est certain que j’effectuerais de nombreux changements, ils sont nécessaire dans ce pays, ça c’est certain. »

Mackenzie s’avança d’un pas, sachant que si Ellington avait perdu son sang-froid, leur enquête risquait d’en faire les frais. C’était un homme très patient mais quand il explosait, il avait le plus souvent beaucoup de mal à se contrôler.

« Donnez-nous immédiatement la preuve que cette Jane Doe est bien votre fille, et j’appelle aussitôt tous les journalistes qui étaient présents ici pour les informer que vous avez été arrêté à tort et que nous avons été un peu trop loin. »

De nouveau, Cole ne parut pas s’être attendu à cela. « Et comment voulez-vous que je le prouve ?

— Quelle est la date de son anniversaire ?

— Nous ne tenons pas compte de cela dans la Communauté.

— Vous n’avez pas de registres des naissances ?

— Non. Désolé.

— Vous bluffez, c’est immonde, répliqua Ellington.

— Je peux vous dire où se trouve sa tache de naissance par contre. »

La vive colère qui ébranla Mackenzie fit qu’elle manqua presque de le gifler. Mais au lieu de s’en prendre à lui physiquement, elle s’approcha de lui bien en face et le regarda dans les yeux. Elle ne fut pas surprise de voir qu’il ne cilla pas.

« Nous sommes uniquement venus ici à la recherche d’un tueur, dit-elle. Mais avant que nous ne partions, même si vous ou un membre de la Communauté n’y êtes pour rien, je veux que vous sachiez que c’est désormais ma mission de vous faire tomber.

— Vous ne serez pas la première, dit-il. N’est-ce pas, shérif Burke ? Savent-ils à quel point les agents de Salt Lake City ont été mal traités lorsqu’ils ont tenté de s’en prendre à la Communauté ? » Il se leva alors et se tint nez à nez avec Ellington, comme s’il défiait celui-ci de le repousser sur sa chaise. « A présent… mon ordre de libération a été signé et j’ai le droit de m’en aller. Si vous m’obligez à rester, je peux très bien faire une scène à ce sujet également. »

Il se dirigea lentement vers la porte puis se retourna pour leur faire un petit signe de la main tout en sortant.

« Je reviendrai pour chercher ma fille » dit-il.

Sur ce, il referma la porte, poli à l’extrême.

« Charmant, n’est-ce pas ? dit Burke.

— Comment se fait-il qu’il ne soit pas déjà derrière les verrous ? aboya Mackenzie.

— Vous avez vu comment les journalistes sont en pâmoison devant lui. Avec lui, ils sont garantis d’avoir de la copie. Et il se sert de sa liberté religieuse comme d’un bouclier. Ici, dans l’Utah, c’est extrêmement important, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Il me faut vous demander, dit Burke. Et je vous en prie, ne le prenez pas mal. Mais il était ici, enfermé avec nous, quand Shanda a été tuée. Bob Barton également. Alors pourquoi êtes-vous si déterminée à vouloir épingler Cole ?

— En dehors du fait que c’est un beau salaud ?

— Oui, en dehors de ça. On ne peut pas l’arrêter pour ça.

— Toutes ces femmes appartenaient à la Communauté, dit Ellington d’un ton grave. D’accord, ces deux-là n’ont pas tué, mais ne croyez-vous pas qu’ils savent qui est le tueur ? Bon sang, peut-être même que c’est Cole qui a tout orchestré.

— Oui, je suppose que c’est probablement le cas. » Il n’ajouta rien, en un silence plein d’éloquence. Celui-ci signifiait que même s’ils occupés à enrager au sujet de Cole – un homme qui n’était clairement pas le tueur – ce dernier était toujours en liberté quelque part. Il pouvait se trouver dans la Communauté ou ailleurs. Mais ce qui était sûr, c’est qu’ils n’allaient pas le trouver s’ils restaient trop focalisés sur Cole.

Je parie que cet enfoiré a toujours compté là-dessus, pensa-t-elle. Pour détourner notre attention. Et comme une idiote, je suis tombée dans le panneau.

Non pas que cela avait de l’importance désormais. Après tout, McGrath venait de leur retirer l’affaire. La seule chose qu’elle devait faire à présent, c’était regarder les vols disponibles pour rentrer.

Mackenzie inspira profondément, laissa échapper un juron et sortit du bureau. C’est à peine si elle aperçut Marshall Cole quitter à nouveau le bâtiment. Un autre policier l’escortait tandis que les journalistes s’amassaient de nouveau autour de lui.

Ellington la rattrapa et, juste pour un instant, endossa son rôle de mari. Il posa une main sur sa taille et murmura à son oreille : 

« Tu vas bien ? 

— Non. Je ne me rappelle plus la dernière fois où un suspect m’a autant énervée. Je n’aime pas perdre le contrôle.

— Alors laisse-toi aller. Il faut qu’on trouve un vol pour rentrer. Mais nous devons aussi garder à l’esprit qu’il y a désormais quatre victimes ainsi qu’une fugitive qui, apparemment, aurait été la cinquième si nous n’avions pas été là. Nous devons donc trouver de nouvelles idées pendant qu’on prépare lentement notre départ.

— Et tu en as ? 

— Non » lui murmura-t-il à l’oreille. Il l’embrassa alors dans la nuque puis voulut rentrer au bureau. Avant qu’il ne le puisse, Burke sortit. Il était au téléphone, sur le point de raccrocher. Son visage semblait préoccupé et son ton de voix fut maussade lorsqu’il dit au revoir.

« C’était celui qui a examiné les images de vidéosurveillance de la station-service, expliqua-t-il. Il n’y a rien dessus qui puisse nous aider. On voit juste quelques ombres en train de bouger ici et là. Il dit qu’on peut apercevoir l’extrémité d’une des voitures mais il ne peut même pas dire si c’est la vôtre ou celle de Barton.

— Donc Barton est libre de partir lui aussi ?

— Oui.

— Même s’il tenait un pied-de-biche ? » demanda Ellington.

Burke haussa les épaules. « Je vous comprends, croyez-moi. C’est vraiment frustrant. Mais que voulez-vous que nous fassions d’autre ? »

Mackenzie faillit suggérer que le FBI et l’ensemble de la police locale travaillent en collaboration. Ce pourrait être un bon point de départ. Mais la triste réalité était qu’elle savait d’où il venait. Les libertés religieuses avaient constitué un bouclier efficace depuis bien trop longtemps, Marshall Cole et les gens de la Communauté semblaient le savoir mieux que quiconque qu’elle avait jamais rencontré.

« Je suis désolé » dit Burke. Il retourna dans le couloir. Au bout d’un moment, Ellington le suivit. Mackenzie était certaine que pour certains, cela aurait presque ressemblé à un abandon, mais elle l’adora pour ça. Il avait un don saisissant pour comprendre quand elle avait besoin d’être réconfortée et quand il valait mieux la laisser seule. Il avait compris cela immédiatement, sentant qu’elle avait besoin d’un peu d’isolement.

Mackenzie resta dans l’entrée, juste à l’extérieur du bureau. Elle pouvait entendre un murmure de conversation tandis que Burke et Ellington discutaient le long du couloir. Puis cela s’éloigna, et elle fit de son mieux pour penser à un élément qui lui aurait échappé. Elle avait été si occupée à haïr Cole qu’elle pouvait fort bien ne pas avoir remarqué autre chose d’important.

Quatre jeunes femmes assassinées.

Un chef religieux violent qui traitait les femmes comme de simples réceptacles pour assouvir les désirs des hommes de la Communauté.

Et finalement, elle allait être renvoyée chez elle avant qu’on ne puisse mettre un terme à tout cela.

C’était absolument inacceptable.

Mais elle était là, forcée de partir, elle ne pouvait rien y faire.
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Le sentiment d’échec qu’elle ressentait dans son cœur était si puissant que Mackenzie se sentit réellement malade tandis qu’Ellington les conduisait à l’aéroport deux heures plus tard. Juste avant qu’ils ne quittent le commissariat de Fellsburg, Bob Barton fut libéré, avec plusieurs heures d’avance. Rien que par cette simple action, Mackenzie pouvait voir à quel point la police s’efforçait de faire ce qu’elle pouvait pour réparer les dommages faits à la Communauté. Et si cela se produisait trop vite, toute la procédure visant à retrouver le tueur ralentirait avant de s’arrêter complètement. Elle était sûre que la branche de Salt Lake City allait s’impliquer, mais ils s’étaient autrefois tellement aplatis devant Cole et son petit culte religieux qu’ils s’étaient révélés totalement inefficaces.

« Tu veux dire quelque chose ? demanda Ellington.

— Dire quoi

— Que tout ça craint vraiment. Je suis sûr que tu penses la même chose.

— Comment la branche de Salt Lake City va pouvoir ne serait-ce que reprendre l’enquête ? Ils vont se montrer totalement inutiles, ils ont tellement peur de ce qui s’est passé la dernière fois.

— Oui, c’est ce que je me disais. Plus ou moins.

— C’est n’importe quoi, Eli. Comment ils peuvent s’en tirer comme ça ?

— Peut-être que ce ne sera pas le cas. Burke semble être un type plutôt virulent. Je ne pense pas qu’il va laisser passer ça.

— Je ne sais pas…

— Ecoute. Ca me déplaît de le dire mais ce n’est plus notre problème à présent. Alors maintenant, revenons au problème auquel nous allons faire face à notre retour à la maison. N’oublie pas que nous avons notre petit drame personnel avec nos mères qui nous attend.

— Tu oublies que ma mère a jeté l’éponge ? Nous n’aurons plus que la tienne à écouter quand on rentrera.

— Mais est-ce que ce n’est pas déjà suffisant ? plaisanta Ellington. Nous allons avoir droit à une heure de discussion concernant la digestion de Kevin, ainsi qu’une leçon sur la manière dont nous devrions le nourrir.

— Ah oui. Parce que nous ne savons pas comment élever notre propre enfant. Peut-être qu’on devrait faire semblant d’être réellement intéressés par ses conseils. Comme si nous… »

Elle s’arrêta brusquement, comme si une idée venait de lui traverser l’esprit. Elle leva même lentement la main, indiquant ainsi à Ellington de juste attendre une minute. Ce qu’il fit. Il la connaissait assez pour savoir ce qui était en train de se passer. Elle rit même légèrement lorsqu’il lui demanda : « Est-ce que je dois faire demi-tour maintenant ou bien… »

Elle lui intima de se taire tandis qu’elle redisait ce qu’elle venait d’avoir en tête. Ah oui. Parce que nous ne savons pas comment élever notre propre enfant…

« Oui, je pense que tu peux faire demi-tour.

— Il faut qu’on appelle McGrath avant ?

— Pas encore. Non. Je dois joindre Amy en premier.

— Tu veux m’expliquer ? »

De nouveau, elle leva un doigt, ce qui maintenant signifiait chut et attends une minute.

Elle n’avait pas le numéro d’Amy et appela donc Burke pour le lui demander. Elle fut soulagée en entendant sa réponse.

« Pas la peine, dit-il. Elle est toujours au commissariat avec Jane Doe. Vous voulez que j’aille la chercher.

— Oui, s’il vous plaît. »

Tandis que Burke partait chercher Amy, Mackenzie regarda Ellington et fit de son mieux pour s’expliquer. « Et si nous avions été tellement aveuglés par les conneries que Cole a déversées aux journalistes que nous avons passé outre un élément qui pourrait être vrai ?

— Lequel ?

— Et si Jane Doe était vraiment sa fille ? Si jamais il ne fait que garder ce joker dans sa poche depuis tout ce temps, en attendant de nous le faire exploser à la figure ?

— Si c’est le cas, est-ce qu’elle n’en aurait rien dit ?

— Pas si les gens de la Communauté sont aussi endoctrinés qu’on le dit. Pas si Cole lui a ordonné de ne jamais révéler son identité. Peut-être que sa loyauté à son égard est toujours si élevée que… »

Elle fut interrompue par la voix d’Amy au téléphone. « Allô ? Agent White ?

— Oui. Amy, écoutez-moi. Je sais que vous essayez de protéger tout le monde, ce qui est admirable. Et comme vous le savez, l’enquête nous a été retirée mais pour le moment, je parie sur quelque chose et j’ai besoin que vous me disiez la vérité. Je vous en prie.

— D’accord.

— Comment s’appelle Jane Doe en réalité ?

— Je ne connais pas son vrai nom, honnêtement. Et elle ne vous le dira pas.

— Pensez-vous qu’elle pourrait être la fille de Marshall Cole ?

— Non ! » Mais elle s’interrompit et soupira lourdement à travers le combiné. « Je veux dire, j’en doute. Si elle l’est, je ne l’ai jamais su. Et mon contact ne m’en a jamais parlé.

— Très bien, je vous crois. Juste une autre chose encore. Peut-être que ça va vous sembler une question bizarre, mais répondez s’il vous plaît.

— Euh, d’accord…

— Quelle est la date de votre anniversaire ?

— Le quinze février. Du moins c’est ce que j’ai décidé après m’être échappée. Les anniversaires n’existent pas vraiment dans la Communauté. »

Bordel, pensa-t-elle.

« Amy, pouvez-vous rester où vous êtes jusqu’à ce qu’on revienne ? Donnez-nous environ quarante minutes, d’accord ?

— Oui, je peux faire ça.

— Et ne perdez pas Jane Doe de vue.

— Entendu. Que se passe-t-il ?

— Je ne suis pas sûre. Mais tenez bon. »

Mackenzie raccrocha et regarda Ellington. Elle était certaine que l’expression de son visage était suffisamment explicite mais elle tenta néanmoins de clarifier. « Je ne vais pas m’avancer en affirmant que Jane Doe est bien la fille de Cole, mais je veux au moins l’envisager. Et si c’est le cas, alors il va probablement vouloir qu’elle revienne, encore plus que pour toutes les autres qui se sont échappées.

— Mais l’autre homme l’a suivie avec un pied-de-biche. Tu penses vraiment qu’il ferait assassiner sa propre fille ?

— Je ne sais pas. Pourquoi tu ne réfléchis pas à tout ça pendant que tu cherches un endroit où faire demi-tour. Pendant ce temps, je vais appeler McGrath pour voir si on ne peut pas avoir droit à un jour de plus.

— Pour faire quoi exactement ?

— Je ne sais pas, répondit-elle, composant déjà le numéro de McGrath. Mais je compte vraiment sur le fait qu’Amy change d’avis et veuille désormais nous aider. »

 

***

 

Quand ils revinrent au commissariat, Mackenzie remarqua aussitôt qu’Amy paraissait un peu plus animée qu’auparavant. La jeune femme était visiblement fatiguée mais une certaine lueur dans ses yeux laissa penser à Mackenzie que les choses allaient peut-être être différentes cette fois-ci. Mackenzie était presque certaine que l’éclat qu’elle venait de voir briller dans le regard d’Amy était un signe d’espoir.

Ils revinrent de nouveau s’asseoir dans le bureau qu’utilisaient Ellington et Mackenzie. Burke, en hôte toujours poli, leur apporta des tasses de café sans même qu’ils ne le demandent. Mackenzie prit la sienne avec reconnaissance et commença à la boire. Elle avait perdu le compte du nombre d’heure durant lesquelles elle n’avait pas dormi, mais elle savait que cela devait s’approcher des quarante.

« Amy, vous vous rappelez de ce que je vous ai demandé au téléphone, n’est-ce pas ? A propos de la jeune femme sans identité, qui est peut-être la fille de Cole ?

— Oui. Mais plus j’y réfléchis, plus je pense que ça n’a aucun sens.

— Oh, nous sommes d’accord avec vous là-dessus. Il a, après tout, envoyé quelqu’un essayer de vous tuer avec un pied-de-biche. Ou, si ce n’est pas lui qui a envoyé Bob Barton, je suis sûr qu’il était néanmoins au courant. Mais je ne cesse de repenser à cela : si dans la Communauté les hommes se partagent les femmes pour en faire leurs épouses, comment gardent-ils une trace de leurs paternités ? Si elle était réellement sa fille et qu’il compte utiliser ce fait pour que toute cette affaire se retourne contre nous ?

— Je… je suis désolée. Je ne vous suis pas bien.

— Quatre femmes sont mortes. Cinq, si nous n’avions pas arrêté Barton, je n’ai aucun doute là-dessus. Mais il suffira juste que Cole revienne avec la preuve tangible que Jane Doe est bien sa fille. Il dira que nous l’avons retenue de force, que nous tenu sa fille éloignée de lui. Si on ajoute à ça ses conneries à propos des arrestations abusives et le fait que nous nous sommes introduits de force sur les terrains de la Communauté, voilà qui mettra fin à l’enquête. Une investigation se fera concernant les meurtres, mais s’il y a un lien étroit avec la Communauté, alors je peux vous garantir qu’il n’en sortira rien. Il y aura éventuellement des arrestations juste pour montrer que l’on agit, mais rien de plus.

— Alors que devons-nous faire ? »

Toute son animation avait fondu en entendant les hypothèses exposées par Mackenzie. 

« Je sais que vous ne voulez pas nous donner le nom de votre contact, dit Mackenzie. Cela nous complique les choses mais je respecte votre décision. Par contre que pouvez-vous nous dire à son sujet ? C’est peut-être uniquement grâce à elle que nous pourrons nous faire une image précise de ce qui se passe à l’intérieur de la Communauté.

— Je ne sais pas…

— Amy, dit Ellington. Notre patron nous a accordé un jour supplémentaire pour résoudre cette affaire et encore a-t-il hésité. C’est notre dernière chance de réussir. S’il vous plaît… »

Amy attendit un instant pour répondre mais ensuite parla à toute vitesse. C’était presque comme si elle se dépêchait de livrer toutes ses informations dans l’espoir d’oublier qu’elle était en train de se confier.

« Certaines personnes la nomment la Première Epouse. Elle est ici depuis le début et d’autres disent qu’elle a eu jusqu’à neuf maris. Elle a été mariée à Cole un moment mais ils se sont… je ne sais pas trop… séparés. Le divorce n’existe pas chez nous, comme vous pouvez l’imaginez. Elle et Cole se sont juste éloignés l’un de l’autre.

— Donc la Première Epouse est la personne qui vous a aidée ? »

Amy ne fit qu’hocher la tête. Elle parut attristée, comme si elle venait de trahir la Première Epouse en donnant cette information.

« Ce titre confère-t-il du pouvoir ? demanda Mackenzie.

— Non. C’est une femme. Elle ne détient aucun pouvoir. Mais elle prend de nombreuses filles sous son aile. Elle les console et en quelque sorte les conseille sur la meilleure façon de rester saine d’esprit malgré toutes les horreurs qu’apportent le mariage. Elle est comme une figure maternelle pour les femmes plus jeunes.

— Comment est-elle entrée en contact avec vous ?

— Elle possède un vieux téléphone. » Amy réfléchit à cela un instant et puis, trouvant sans doute qu’elle en avait déjà trop dit, décida donc qu’elle pouvait continuer. « Je pense que c’est un Blackberry. Nous ne sommes pas facilement autorisés à maintenir contact avec le monde extérieur. Elle m’envoie parfois des SMS pour m’informer de ce qui se passe et lorsqu’une fille veut s’échapper.

— Essaie-t-elle de les inciter à le faire ? demanda Ellington.

— Pas du tout. Elle ne fait qu’aider celles qui viennent la trouver et qui cherchent comment partir. Certaines femmes sont tellement endoctrinées que leur vie leur convient très bien. On s’occupe d’elles, elles n’ont jamais à s’inquiéter de rien – elles doivent juste accepter les maltraitances et la polygamie. 

— Si vous la contactiez maintenant, dans combien de temps répondrait-elle.

— Ca dépend. Ca peut prendre dix minutes comme deux ou trois heures.

— Je suppose qu’elle ne peut pas quitter la Communauté quand elle le veut, n’est-ce pas ? demanda Mackenzie.

— En fait, c’est l’une des rares qui en a le droit. On l’envoie à l’extérieur parfois, afin d’acheter certains articles destinés aux femmes. Elle aide aussi sur les marchés pour tout mettre en place.

— Comment pouvons-nous lui parler ? demanda Mackenzie.

— Je ne peux pas lui dire que je vous ai parlé d’elle. Elle se sentirait trahie. Elle aura l’impression…

— Elle aura l’impression d’accomplir son devoir en s’assurant que d’autres femmes ne soient pas tuées, dit Mackenzie. Amy… ne pensez-vous pas que la Première Epouse voudrait que tout ceci prenne fin, qu’elle le souhaite autant que vous ?

— C’est vrai.

— Si vous le voulez, dit Ellington, nous pouvons faire croire que nous vous avons obligée à nous donner votre téléphone, puis que nous avons compris quelle était son numéro. »

Amy y réfléchit un instant puis secoua la tête. Elle sortit cependant son téléphone de sa poche arrière. « Que dois-je lui dire ? »

Mackenzie savait qu’elle devait se montrer prudente à ce sujet. Elle ne voulait pas qu’Amy pense qu’ils ne faisaient pas entièrement confiance à cette femme, son contact. Et pour être honnête, vu tout ce que cette dernière avait fait pour aider Amy, Mackenzie lui faisait confiance. Cependant, elle ne pouvait pas miser sur le fait que cette femme serait ravie que le FBI s’implique aussi étroitement. Etant donné ce qui se passait dans la Communauté, cela pourrait l’inciter à se taire plutôt que d’avoir envie d’aider.

« Pour le moment, dit Mackenzie, commençons par la contacter, et c’est vous qui allez le faire. Je ne veux pas qu’elle prenne peur. Je suppose que vous la rencontrez en dehors de l’enceinte de la Communauté ?

— C’est ce qui arrive, oui.

— Voyez si vous pouvez arranger un rendez-vous. Essayez d’insister en disant que c’est très urgent. Comme l’a dit l’agent Ellington, nous n’avons pas beaucoup de temps. »


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

Mackenzie détestait devoir se séparer d’Ellington alors qu’il ne restait qu’aussi peu de temps pour conclure l’enquête, mais cela valait mieux. Lorsqu’Amy et elle se préparèrent à aller retrouver Lilith, le prénom qu’Amy avait fini par révéler et qui était celui de la Première Epouse, Ellington resta simplement avec Jane Doe. Ils ne savaient pas du tout à quel moment Marshall Cole reviendrait pour faire une scène avec supposément ‘l’intention’ de vouloir chercher sa fille.

Pour garder les apparences aussi longtemps que possible, Mackenzie insista pour qu’Amy conduise sa voiture. Mackenzie s’installa sur le siège passager, se sentant presque coupable. Amy avait dû fortement insister pour convaincre Lilith de venir la voir. Etant donné le sentiment d’urgence déployé par Amy, Lilith avait fini par céder mais tout en précisant clairement que c’était très risqué. Etonnamment, elle avait pu quitter la Communauté très vite après avoir reçu le SMS d’Amy, lui ayant répondu moins de quarante minutes après l’avoir reçu. Elles avaient alors convenu de se voir trois heures plus tard.

Il était presque treize heures quand Amy et Mackenzie arrivèrent à Salt Lake City. Amy roula jusque vers le centre-ville et finit par arrêter sa voiture dans un parking qui se trouvait à l’arrière d’une rangée de bâtiments anciens. La plupart semblaient depuis longtemps abandonnés. Le seul toujours en activité contenait une vieille laverie fatiguée. Quand Amy se gara  à l’arrière, Mackenzie put distinguer la vapeur qui sortait des sèche-linges par les aérations.

Elles étaient arrivées six minutes après l’heure convenue, et lorsqu’Amy vit que Lilith n’était pas encore là, elle s’inquiéta aussitôt. Elle faillit ouvrir sa portière et sortir de la voiture pour aller voir mais changea d’avis.

« Si elle vient, ce sera la quatrième fois qu’on se rencontre, dit Amy. Et elle n’est jamais en retard. Elle est toujours à l’heure.

— Elle est juste en retard de quelques minutes, la rassura Mackenzie. Ca va aller.

— Et s’ils ont tout découvert ? Si quelqu’un la tue ? »

Mackenzie ne dit rien parce qu’elle se rendait bien compte, vu la panique sur le visage d’Amy, que tout ce qu’elle pourrait dire ne servirait pas à la calmer. La jeune fille était terriblement sur les nerfs, et au cours des dernières heures, elle avait été au bord des larmes. Elle semblait presque aussi fatiguée que Mackenzie, ne restant éveillée qu’à cause de son inquiétude et de l’adrénaline.

Deux minutes plus tard, le soulagement envahit le visage d’Amy en apercevant une autre voiture arriver sur le parking. Le véhicule vint du côté d’Amy, la conductrice ne voyant même pas Mackenzie avant d’avoir garé la voiture et éteint le moteur. Elle voulut aussitôt reprendre le levier de vitesses, mais Amy baissa sa vitre pour lui parler.

« Non, attendez, dit-elle. Lilith, ça va mal. Shanda est morte, la police détient la dernière femme qui s’est échappée et Cole a parlé aux journalistes. Le FBI est déjà sur l’affaire. »

Lilith hésita puis hocha la tête vers Mackenzie à travers sa vitre ouverte. « Qui est-ce ?

—  Agent Mackenzie White, du FBI, dit Mackenzie en montrant son badge et sa carte d’identité.

— Puis-je les voir ? » demanda Lilith, même si cela ressembla plus à un ordre.

C’était une étrange requête mais Mackenzie accepta. Elle tendit son badge et sa carte d’identité à Amy, qui les passa alors à Lilith à travers la fenêtre. La Première Epouse les examina puis regarda de nouveau Mackenzie. Celle-ci fut contente de voir une expression qui ressemblait à de la reconnaissance sur le visage de Lilith. Cette femme avait un visage dur, mais un air de gratitude l’éclaira brièvement, même si cela ne dura qu’un instant.

« Quelqu’un est au courant de ce que vous faites, dit Mackenzie. Une autre personne de la Communauté part à la recherche de ces femmes pour les tuer. J’espérais que vous pourriez nous dire de qui il s’agit.

— Je fais extrêmement attention lorsque j’envoie un message à Amy, dit Lilith. Et lorsque je sors de la Communauté, je m’arrête au bout de la route pour regarder si je n’ai été suivie par personne. Croyez-moi… je suis très prudente. Je prends mes privilèges très au sérieux. Moi aussi, j’ai tenté de m’échapper il y a des années. Mais j’ai été obéissante au point d’en être déshumanisée, ce qui m’a valu de pouvoir regagner la confiance des anciens. Je ne peux risquer de perdre mes libertés ni le stratagème que j’ai mis en place.

— Comment réussissez-vous à sortir aussi facilement ?

— Eh bien, ça a été facile ce matin parce que Marshall n’est pas encore rentré. J’ai laissé un message à un de subordonnés, disant que je devais rencontrer une femme à propos de la prochaine récolte de maïs. Marshall ne pose jamais de questions là-dessus parce qu’il s’en fiche. Tant que tout se passe correctement, cela le satisfait. »

Amy parla ensuite, sa voix pleine de larmes. « Lilith, je suis désolée de leur avoir raconté. Mais j’étais obligée. Toutes ces femmes…

— Ce n’est pas grave, dit Lilith, ayant l’air de vraiment le penser. Tu n’avais pas le choix. Et, agent White, je vous remercie d’avoir poussé votre enquête aussi loin. Mais les médias sont impliqués à présent et dans pas longtemps, Marshall va sortir. C’est comme ça.

— Le coincer ne sera qu’un bonus en prime, si jamais j’y parviens, dit Mackenzie. Pour le moment, je veux juste attraper le tueur. Et il ne me reste qu’environ quinze heures pour cela.

— Alors comment puis-je vous aider ?

— Amy m’a dit que vous étiez la première épouse de la Communauté – que vous êtes en réalité l’une des femmes de Marshall Cole. Mais vous vous êtes séparés, c’est ça ? Se confie-t-il encore à vous au sujet de ce qui se passe dans la Communauté ?

— Non. Il ne m’a pas adressé plus que quelques phrases au cours de cette année.

— Pourquoi ?

— Il y a plusieurs années, j’ai essayé de parler au nom des autres femmes. Personne n’a osé  me faire de mal ni me réprimander parce que j’étais l’épouse de Marshall Cole. Certaines filles ont commencé à venir me voir pour être consolée et obtenir des conseils. Marshall a estimé que c’était une marque de pouvoir et d’autorité… et cela venant d’une femme. Il en a été dégoûté et je suis sûre qu’il aimerait pouvoir me tuer ou me bannir. Mais ce serait admettre que je détiens une certaine emprise sur lui, ce qui lui est impossible, même de façon détournée.

— Il dit que la femme nommée Jane Doe, que nous gardons actuellement, s’appelle Ruth. Ruth Cole. Il affirme qu’elle est sa fille.

— Oui. Et la mienne également. J’ai eu trois enfants de cet homme immonde. Ruth était la deuxième. Et il y a plusieurs mois, on devait la marier à un homme de trente ans son aîné. Les choses qu’il a faites pour… pour la préparer à sa nuit de noce l’ont poussée à s’enfuir. J’ai été très heureuse de l’aider à s’échapper. 

— Même en sachant que les autres filles avaient été assassinées aussitôt après leur départ ?

— Cela paraît affreux, je le sais. Mais vous ne pouvez imaginer la terreur et le sentiment de vide total que ressentent les femmes de la Communauté. Qu’elle ait peut-être l’occasion de s’en sortir et de ne pas tomber sur le tueur me suffisait. Qu’elle puisse ne serait-ce que tenter de recouvrer sa liberté… de savoir à quoi peut ressembler une vie normale. Mais maintenant qu’elle est partie, je vous en prie… faites tout ce que vous pouvez afin qu’il ne la ramène pas ici.

— Mon collègue est avec elle au commissariat en ce moment même afin d’éviter cela.

— Merci… »

Elle s’arrêta là, la gorge serrée.

« Et vous n’avez franchement aucune idée de qui a pu tuer ces jeunes femmes ? demanda Mackenzie.

— Non. Ca pourrait être n’importe qui. Marshall a quantité d’hommes à sa solde pour exécuter ses ordres. Bob Barton est l’un d’eux. Et je le pense capable de tuer quelqu’un.

— Mais il était au commissariat quand Shanda a été tué, dit Amy. Ce n’est donc pas lui.

— Je ne sais vraiment pas. Quand je rentrerai, je pourrai essayer de chercher un peu. Tâcher de bavarder avec certains hommes pour savoir où ils ont été récemment… découvrir qui ne se trouvaient pas dans la Communauté. Ce genre de choses.

— Ca nous serait très utile, dit Mackenzie. Mais là encore, nous n’avons pas beaucoup de temps. Je crains que lorsque mon collègue et moi-même serons renvoyés de l’affaire, celle-ci va s’éteindre peu à peu avant d’être oubliée.

— Avez-vous un plan d’action ?

— Ca dépend. Est-ce que vous seriez prête à porter un micro ? »

Lilith écarquilla les yeux un instant. Elle réfléchit à l’idée un moment mais finit par secouer la tête. Mackenzie n’en fut pas du tout surprise, mais c’était tout de  même agaçant.

« Je ne peux pas prendre ce risque, dit Lilith. C’est juste trop dangereux. Vous devez me comprendre. Si je me fais prendre, il me fera tuer. Et alors il ne restera plus personne pour aider ces malheureuses femmes à s’enfuir.

— D’accord, alors tentons une autre approche dans ce cas, dit Mackenzie. Venez avec nous quand on va repartir. Accompagnez-nous au commissariat de police et révélez tout ce que vous savez. Quand vous aurez tout expliqué, nous pourrons vous protéger. Et s’il y a suffisamment de choses dans ce que vous avez à dire, alors nous pourrons demander aux autorités d’effectuer une fouille dans la Communauté.

— Vous pensez que je n’ai pas déjà envisagé tout ça ? Que je n’en ai pas rêvé, même ? Mais savez-vous à quoi on en arrive à la fin ? A une femme entre deux âges, à l’air colérique, qui semble dépressive parce qu’elle a choisi d’intégrer une communauté telle que celle-ci. Ce sera ma parole contre celle de la Communauté toute entière. Ma vie sera finie, même si je parviens à m’en remettre et mener une existence normale. Et de nouveau, sans preuve tangible, cela laissera toutes ces malheureuses sans plus aucun moyen de s’échapper.

— Je ne… »

Mackenzie s’interrompit d’elle-même avant de prononcer toute sa phrase. Elle avait failli dire : Je ne comprends pas. Mais en fait, elle avait l’impression que si. Ces femmes étaient effrayées. Elles avaient été élevées dans la terreur, celle-ci s’était insinuée en elles, sans compter qu’elles étaient ensuite abusées pour qu’elles aient encore plus peur. Bien sûr qu’elles craignaient de tout révéler. C’était là encore une autre tactique, que Marshall Cole semblait avoir soigneusement mise en place.

Ces femmes prenaient déjà tellement de risques rien qu’en venant ici, à se rencontrer l’une l’autre et avec elle en plus. En tant qu’agent du FBI, il était tellement frustrant d’être témoin de leur douleur sans pouvoir les aider autant qu’elle l’aurait voulu Mais en tant que femme et mère, elle comprenait parfaitement.

Cependant, cela ne rendait pas son retour à Washington sans avoir résolu l’enquête plus facile.

« Je suis désolée, dit Lilith. Il faut que j’y aille. Si je ne suis pas rentrée d’ici une heure, quelqu’un pourrait le remarquer. Et si Marshall arrive et s’aperçoit de mon absence, il pourrait poser plus de questions que d’habitude. 

— Je comprends, dit Mackenzie. Mais je vous en prie, voulez-vous y réfléchir ? »

Lilith ne fit qu’hocher la tête tandis qu’elle réprimait ses larmes. Elle remonta sa vitre puis quitta rapidement le parking.

Amy réprimait également ses pleurs tandis qu’elle redémarrait le moteur. Elle regarda avec sincérité vers Mackenzie. « Je suis désolée, dit-elle.

— Vous n’avez pas à vous excuser. Au contraire, c’est moi qui dois m’excuser auprès de vous. Peut-être qu’un agent du FBI digne de ce nom serait capable de retrouver le tueur sans devoir compter sur l’aide de femmes ayant subi des traumatismes.

— Vous avez fait tout ce que vous pouvez. Mais c’est comme je l’ai toujours dit : la Communauté est intouchable. »

Mackenzie avait ri rien qu’à cette idée la veille. Mais à présent, tandis qu’Amy sortait du parking pour retourner à Fellsburg, elle commençait elle-même à y croire.

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

Mackenzie se sentit bien jusqu’au moment où elle revint au commissariat de Fellsburg. A cause de l’éclairage ou peut-être de l’agitation de l’endroit lui fit se rendre compte à quel point elle était fatiguée. Elle retourna dans le bureau dont Ellington et elle se servaient, le trouvant vide. Amy la suivait tel un pauvre chiot battu.

« Agent White ? Vous pensez que je peux retourner dans cette cellule de détention ? J’aimerais vraiment dormir un peu. »

Moi aussi, ma fille, pensa-t-elle.

« Bien sûr. Allons d’abord trouver l’agent Ellington et Jane D… je veux dire, Ruth. 

— Vous savez… Je n’avais vraiment aucune idée qu’elle était sa fille. Et Lilith ne me l’a jamais dit non plus. Je suppose qu’elle a dû penser que cela me mettrait encore plus la pression pour m’assurer de la sortir vivante de là-bas.

— Ce n’est pas grave, dit Mackenzie. Tout cela n’est plus un secret désormais. »

Elles retrouvèrent Ellington et Ruth à l’arrière du bâtiment. Ruth faisait exactement ce qu’Amy voulait qu’elle fasse, ce que Mackenzie prévoyait de faire sitôt qu’elle le pourrait. Elle dormait sur le même lit de camp dont s’était servi Amy l’autre soir. Ellington était assis sur une chaise, parlant à voix basse avec Burton.

« Tout va bien ? demanda Mackenzie.

— Oui, dit Ellington. Mais nous avons peut-être de mauvaises nouvelles.

— Quoi donc ?

— Le policier qui ramené Cole à la Communauté… Nous lui avions en quelque sorte demandé d’attendre un peu sur place. Il devait rester garé à l’autre bout de la route et voir ce qui allait se passer. Il nous a téléphoné il y a vingt minutes. Marshall Cole vient de sortir de la Communauté.

— Lilith… dit Amy.

— Qui ? demanda Burke.

— La Première Epouse, répondit Mackenzie. Amy pourra vous expliquer. Savez-vous où il va ?

— La logique voudrait qu’il revienne ici pour chercher sa soi-disant fille, répondit Ellington, pointant son pouce en direction de la cellule derrière lui.

« Il ne perd pas de temps » dit Mackenzie. Elle soupira lourdement et regarda Amy. « Vous comprenez que si elle est réellement sa fille, nous ne pouvons la garder. Nous pouvons déposer une plainte auprès de l’Etat et essayer d’impliquer les services de protection de l’enfance, mais cela prendra plusieurs jours pour avoir un résultat, peut-être même des semaines.

— Alors que faisons-nous ? »

Avant que quiconque ne puisse répondre, un policier à l’air paniqué arriva par l’unique porte conduisant aux cellules. « Shérif, juste pour informer : Marshall Cole vient d’arriver. Il est accompagné d’un avocat et porte un dossier rempli de papiers. »

Amy s’appuya contre les barreaux de la cellule et tapa contre eux. « Ruth… réveillez-vous. Venez, vite. »

Ruth se réveilla légèrement. Lorsque ses yeux ensommeillés tombèrent sur les agents du FBI, ils s’écarquillèrent d’un coup. Elle se releva et il lui fallut un moment pour retrouver ses marques. « Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Est-il votre père ? demanda Amy.

— Non ! Quoi ?... Je ne comprends pas.

— Arrêtez, dit Amy. Pas de mensonges. S’il c’est votre père, dites-le nous maintenant. Il est ici et il va vous ramener, sauf si vous dites quelque chose pour l’en empêcher. »

Ruth parut prise au piège. La tristesse qui s’afficha lentement sur son visage leur apprit tout ce qu’ils avaient besoin de savoir, confirmant la version de Lilith.

« Il l’est, n’est-ce pas ? » demanda Mackenzie.

En pleurant, Ruth acquiesça. « Oui. Mais il s’en fiche. Il a dix enfants et il ne prête attention qu’aux garçons. La seule fois où il…

— Quoi ? demanda Ellington. Dites-nous tout ce qui pourrait aller en sa défaveur et nous pourrons continuer à maintenir cet état de choses encore un moment. Vous pourrez rester ici et…

— Non. Je ne peux pas. 

— Pourquoi ? demanda Mackenzie, tentant le tout pour le tout. Dites-nous tout ce que vous pouvez, n’importe quoi et…

— Attends, Mac, dit Ellington.

— Comment ?

— Juste… fais-moi confiance. Arrête, viens dans le couloir, il faut que je te parle une sec… »

La porte s’ouvrit à nouveau. Cette fois, un homme en costume apparut suivi d’un Marshall Cole indigné. Il regarda dans la pièce comme s’il voyait des fourmis et qu’il essayait de décider laquelle il allait écraser en premier.

Finalement, ses yeux se posèrent sur Ruth. Une expression rageuse traversa son visage tandis qu’il se dirigeait à grands pas vers la cellule. « Vous l’a tenez enfermée là comme une vulgaire criminelle, je vois ! Sortez-là d’ici immédiatement.

— Elle n’est pas enfermée, dit Burke. En fait, c’est elle qui a demandé à venir là pour se reposer.

— C’est vrai, dit Ellington. Elle était épuisée après sa fuite. Et vous savez pourquoi elle fuyait, M. Cole ?

— Faites attention à ce que vous dites,  agent.

— C’est vous qu’elle fuyait, dit Amy.

— Bêtises. » Il ouvrit la porte de la cellule et se tint à côté pour permettre à sa fille de sortir. « Ruth, tu peux tout expliquer. Essayais-tu de t’enfuir de la Communauté ? »

Elle ne répondit pas tout d’abord et Mackenzie osa espérer que la fille allait changer d’avis – qu’elle allait peut-être finalement les aider à coincer cet enfoiré. Mais au bout de cinq secondes, elle secoua la tête. Il lui fit alors signe de sortir, ce qu’elle fit.

« Qu’est ceci ? demanda Mackenzie en indiquant le dossier que l’homme en costume avait dans la main.

— Un certificat de naissance, dit l’avocat.

— Ah, mais je croyais que vous ne fêtiez pas les anniversaires dans la Communauté.

— Mais nous enregistrons les naissances, dit Cole. Par contre nous ne les célébrons pas chaque année. C’est égoïste et cela ne sert qu’à enseigner à se sentir dans son bon droit. »

Mackenzie parcourut les documents. De ce qu’elle pouvait en voir, ils paraissaient authentiques. La naissance paraissait avoir eu lieu au sein de la Communauté mais quand elle avait eu trois jours, Ruth avait été emmenée voir un médecin pour un bilan. Sans surprise, Marshall Cole était inscrit comme étant le père, par contre le nom de la mère n’était pas mentionné.

« Donc elle porte votre enfant mais n’est pas inscrite sur le registre ? demanda Mackenzie. Vous détestez vraiment les femmes, hein ?

— Continuez, dit Cole. Je vous en prie… faites comme vous le souhaitez. Mais au fait, ne devriez-vous pas être en train de rentrer chez vous ? »

Mackenzie sentit qu’Ellington lui tirait légèrement la main. Elle le regarda et vit qu’il secouait imperceptiblement la tête. Son regard semblait inflexible, comme s’il avait l’air de dissimuler quelque chose. Elle lutta contre son envie de savoir pour à la place faire confiance à son collègue et mari.

Amy, par contre, ne fit pas preuve d’une telle réserve.

« Shérif, vous ne pouvez pas laisser cela se produire ! Ruth ! Dites-leur ! Dites-leur ce qui se passe ici ! »

Mais Ruth baissa la tête, honteuse et effrayée. Lorsque son père posa son bras sur son épaule, elle frémit mais ne dit rien.

Puis, à la surprise de tout le monde, Amy s’avança d’un pas  vers Cole et lui bourra le dos de coups de poing. « Laissez-la, espèce d’enfoiré ! »

Burke la fit s’écarter, regardant Cole d’un œil noir. Cole les contourna tous les deux, un air meurtrier dans le regard. Mais alors il parut se souvenir de là où il était et qu’il avait son avocat avec lui.

« Vous serez soulagée d’apprendre que je ne porte pas plainte contre vous, Mademoiselle Campbell.

— Contre moi ? s’écria Amy, incrédule. Pour quelle raison ?

— Pour avoir tenté de kidnapper ma fille.

— Vous êtes fou, cracha Amy. Vous n’êtes qu’un maniaque et j’espère assister à votre mort un de ces jours.

— Charmant. Je suis vraiment heureux que ma fille n’ait plus à subir votre influence. »

Sur ce, Cole, son avocat et Ruth quittèrent la cellule. La porte claqua derrière eux et Amy se tourna aussitôt vers les agents du FBI.

« Comment avez-vous pu laisser cela arriver ? » gronda-t-elle.

Burke leva un doigt en l’air, un geste qui irrita Mackenzie. Elle regarda Ellington, qui observait Burke attentivement. Celui-ci regarda un moment à travers le petit panneau vitré sur la porte puis se tourna vers eux.

« On est bon, dit-il.

— Je suis désolé, dit Ellington en prenant Mackenzie par la main. C’est juste que nous n’avons pas eu le temps de t’en informer. Environ trois minutes avant que tu n’arrives, nous avons terminé d’équiper Ruth avec un micro. Ca a été difficile de la convaincre, mais elle a fini par accepter. Et nous ne pouvions rien dire devant Amy parce que nous craignions que sa réaction ne la fasse changer d’avis. J’ai failli t’appeler pour te le dire mais je me suis dit que nous aurions plus de chance de la convaincre si nous avions l’air de penser que ce n’était pas grand-chose. »

Mackenzie détestait se sentir en dehors du coup mais le mince sentiment de victoire qui la parcourut la fit se sentir mieux.

« Attendez, dit Amy. Donc Ruth porte un micro ? Qu’est-ce que ça signifie exactement ? 

— Que nous serons capables d’entendre tout ce que Cole dira en sa présence » dit Burke. Il ouvrit la porte, les faisant tous sortir rapidement. A mi-chemin du couloir, un autre policier se tenait stationné tout seul, à côté d’une porte déjà ouverte. Il était grand, paraissait jeune et affichait un air de respect et d’enthousiasme tandis que Burke les conduisait dans la pièce.

« Agents, je vous présente notre spécialiste en communications et parfois en informatique, l’officier Stevens.

— Nous sommes déjà opérationnels, dit Stevens. Ils sont dans la voiture depuis environ quinze secondes. »

La pièce était édifiée de façon à former un large bureau, mais le seul mobilier consistait en un petit bureau dans un coin au fond ainsi qu’une grande table de conférence calée contre le mur à l’opposé. C’était là que se trouvaient installés les systèmes de communication. Tout cela semblait en fait plutôt ordinaire : un ordinateur portable, un boîtier audiovisuel que Mackenzie ne reconnut pas, un petit récepteur où s’affichait une série de chiffres et d’ondes qui indiquaient la fréquence et la tonalité de l’audio.

Stevens alla près du récepteur et ajusta le volume. Il retira un casque qu’il avait apparemment eu sur lui pour configurer l’installation.

Lorsque la voix de Cole leur parvint, elle était douce et avait presque l’air de s’excuser. « … Je sais qu’il y a certaines choses que tu ne dois pas comprendre concernant la raison pour laquelle nous vivons ainsi, était-il en train de dire. Nous pouvons en discuter, tu sais. Si tu veux, je peux te laisser en parler avec Lilith. Je sais que certaines filles ont trouvé cela bénéfique. »

Amy laissa échapper un faible cri lorsqu’elle entendit Cole mentionner le nom de son contact. Mackenzie trouva également cela préoccupant. Cela lui fit se demander jusqu’à quel point Cole était au courant que Lilith venait en aide à ces femmes. 

« Je sais que c’est peut-être difficile à entendre, dit Mackenzie à Amy. Mais même la plus petite indication révélant qu’il est au courant de la façon dont les meurtres se sont déroulés, et non seulement nous trouverons l’assassin, mais nous pourrons aussi pincer Cole. »

Amy hocha la tête en signe d’acquiescement et s’appuya au mur pour écouter. Mais à part les faibles reniflements et sanglots étouffés de Ruth, on n’entendait rien d’autre que la voiture. Mackenzie essaya d’imaginer ce que devait être l’ambiance à l’intérieur en cet instant – Ruth craignant son père et sûrement effrayée à cause du micro qu’elle portait. Et puis Marshall Cole en train de se dire qu’il avait gagné.

« Amy, écoutez… Je pense que votre présence ici ne va que vous stresser encore plus, dit Ellington. Vous devriez peut-être rentrer chez vous et dormir un peu.

— Il a raison, dit Mackenzie. Mais je vous le promets, nous vous tiendrons dès que nous aurons du nouveau. »

Elle les regarda tous deux d’un air perplexe. « Vous êtes fous ? Vous avez arrêté Cole et Barton, mais pas le tueur. Et alors il a tué Shanda… ce qui signifie qu’il sait où j’habite. Il n’est pas question que je retourne chez moi avant qu’il ne soit pris. »

Mackenzie voulut argumenter contre ça et lui dire qu’il avait posté un policier devant sa maison. Mais elle savait qu’Amy avait raison sur un point : elle ne serait jamais capable de se reposer nulle part, et encore moins dans la maison où son amie avait été tuée, jusqu’à ce que le tueur soit attrapé.

« Très bien. Dans ce cas, dit Burke, vous pouvez vous reposer sur le lit de camp dans une des cellules. »

Amy hocha la tête vers l’équipement radio, n’entendant toujours rien de plus que le ronronnement du moteur de Cole et parfois les reniflements de Ruth.

Tandis qu’ils écoutaient ce quasi silence, une pensée surgit dans l’esprit de Mackenzie. Elle reposait sur le bref échange qu’ils venaient d’avoir avec Amy. Ils avaient su, depuis le meurtre de Shanda, que ni Cole ni Barton n’étaient les tueurs. Cependant, celui qui avait tout organisé semblait savoir quand et où les deux femmes se rencontreraient. Elle avait supposé, après avoir été mise au courant au sujet de Lilith, que quelqu’un avait dû la suivre. Mais si c’était plus simple que ça ? Après tout, il semblait que le tueur (ou celui qui organisait les meurtres) connaissait chaque détail – même là où habitait Amy.

Avaient-ils été tellement aveuglés par leur dégoût pour Marshall Cole que pas un d’entre eux n’avait envisagé ce qui pouvait constituer la réponse la plus évidente ? Et si Bob Barton leur avait été envoyé comme un leurre ? Si son apparition à l’endroit où Ruth devait s’échapper n’avait été qu’une diversion, afin que le véritable tueur puisse se rendre dans la maison d’Amy, tuer Shanda et, sans doute, Amy également si elle s’était trouvée là ?

Le silence fut brisé par Cole, qui reprit la parole. « Ca va aller, dit-il. Tu verras. Bientôt tu seras libérée des doutes et des craintes qui t’agitent. Nous sommes presque arrivés. »

Cette remarque fut glaçante. Et cela parut confirmer encore un peu plus la théorie de Mackenzie.

« Shérif Burke, officier Stevens, pouvez-vous rester ici avec Amy ?

— Bien sûr, dit Burke. Pourquoi ? Où allez-vous ? »

Elle regarda Ellington et dit : « Je sais qui est le tueur. Et si la remarque que vient de faire Cole est juste, je pense que nous n’avons plus beaucoup de temps.

— Alors je suppose que nous ferions mieux de nous grouiller » dit Ellington.

Tandis qu’ils passaient la porte, Mackenzie entendit une dernière fois la voix de Cole à travers le micro.

« Et voilà, nous y sommes, ma chérie. Dans notre chère maison, pas vrai ? »

Sa fille répondit avec un faible gémissement qui poussa Mackenzie tout droit hors de la pièce.


 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE

 

Ayant exposé sa théorie à Ellington pendant qu’ils filaient vers le nord, elle fut certaine d’avoir raison. Il était parfois nécessaire de dire à voix haute ce qu’on avait en tête afin de mieux en mesurer toute la portée. Et même si Ellington parut d’abord sceptique, un éclair de compréhension passa ensuite dans ses yeux lorsqu’elle arriva à la fin.

« Si tu as raison, ça signifie…

— Ca signifie que j’ai été totalement aveuglée par ma haine de Marshall Cole. Et je pense qu’il avait prévu ça. Je pense qu’il use de petits stratagèmes de ce genre depuis que la Communauté a été fondée. Il peut invoquer la liberté religieuse, mais au fond, lui aussi est un manipulateur.

— J’ai aussi envie d’attraper ce tueur que toi, dit Ellington. Mais je dois admettre qu’une petite part de moi espère que tu te trompes là-dessus.

— Je ressens la même chose » dit-elle.

Mais elle savait qu’elle voyait juste.

Elle roula à toute vitesse vers le nord, mal à l’aise de voir à quel point la route lui était devenue familière – elle y était passée en allant voir le lieu de l’accident, là où Bethany et Felicia avaient trouvé la mort, puis lorsqu’elle avait emmené Bob Barton jusqu’au commissariat, ainsi qu’au cours de leur première visite à la Communauté. Elle prit un virage sec à droite, jura en passant devant la station-service, accéléra à fond avant d’être obligée de ralentir pour le prochain tournant.

« J’aimerais bien qu’on arrive là-bas vivants, si ça ne te dérange pas » plaisanta Ellington.

Mackenzie lui accorda à peine un sourire en coin. Ses yeux étaient collés à la route et chaque muscle de son corps était tendu, se préparant à ce qui allait suivre.

En avant, sur la droite, elle vit l’espace entre les arbres, là où débutait le chemin de gravier menant à la Communauté. Elle se demanda combien de temps elle avait réussi à gagner en roulant à une telle allure. Combien de minutes d’avance Cole avait-il sur eux. Quinze ? Sûrement pas plus de vingt.

Elle ralentit et roula sur le gravier. Lorsqu’elle accéléra de nouveau, elle fit voleter du gravier et l’arrière de la voiture commença à dévier sur la gauche. En même temps, elle entendit sonner son téléphone. Elle le prit et le lança à Ellington afin qu’il puisse répondre.

« C’est Burke.

— Mets les haut-parleurs » dit-elle. Elle savait qu’elle avait tendance à devenir autoritaire quand elle était en mission, mais Ellington lui avait dit il y a longtemps que c’était l’une des choses qu’il admirait chez elle. Il avait même plaisanté en disant que c’était pour lui un énorme avantage au lit.

« Ellington à l’appareil, répondit-il.

— Vous êtes presque arrivés ?

— On doit être à trente secondes du portail. Ca va de votre côté ?

— Non. Ca commence à aller mal ici. Il parle d’une façon qui indique de plus en plus qu’il se passe quelque chose, mais rien qui puisse valoir une arrestation.

— Rien au sujet des meurtres ?

— Non. Mais Ruth pleure de façon hystérique et je peux entendre beaucoup de voix. »

Mackenzie aperçut l’endroit sur la route où le gravier s’interrompait pour laisser la place au chemin de terre. Elle passa le petit renflement sur la route tandis que Burke continuait.

« Merde. Ca va mal. Ruth est en train d’hurler et il y a… on entend plein d’autres voix. Ils ne peuvent pas… juste là ! Juste là ! Il vient de dire qu’il avait laissé les autres mourir. J’ai à peine pu entendre à cause des cris de Ruth. Je vous envoie des renforts.

— Merci » dit Mackenzie.

Mais en toute franchise, c’est à peine si elle l’entendit. Devant eux, elle vit la clôture et le portail. Elle aperçut une mince forme mouvante dans la petite cabane, celle qui était inoccupée lors de leur première visite.

Mackenzie fixa le portail des yeux tandis que la voiture rebondissait sur le chemin de terre. Après avoir heurté une bosse, elle accéléra encore plus. La voiture fit une embardée et Ellington la regarda, une expression légèrement inquiète dans le regard.

« Qu’est-ce que tu fais ? » Mais il posa la question d’une façon qui indiquait clairement qu’il le savait parfaitement.

« Là en ce moment, j’espère vraiment que l’homme qui monte la garde dans la cabane va s’écarter de mon chemin. »

Tandis que la voiture avançait à toute allure en direction du portail, elle fut soulagée de voir que l’homme avait bougé. Lorsque le véhicule ne fut plus qu’à cinq ou six mètres du portail d’entrée de la Communauté, sans montrer aucun signe de ralentissement, l’homme s’enfuit en courant par la porte arrière.

« Tu es bien attaché ? demanda Mackenzie.

— Non…

— Alors agrippe-toi bien. »

Ellington tint fermement le tableau de bord des deux mains tandis que la voiture fonçait en avant. Il ferma un instant les yeux pendant que Mackenzie maintenait le volant vers le bas, se préparant à l’impact.

Le portail céda plus facilement qu’elle ne l’avait espéré. Le chemin de terre ne lui avait pas permis de rouler à plus de quatre-vingt kilomètres à l’heure avant que la voiture n’aille buter contre le portail. La partie de la clôture qui servait de portail ploya en arrière, faisant s’abattre en même temps un bout à droite. Les poteaux qui étaient enfoncés des deux côtés de la cabane de garde se détachèrent, faisant voleter des monceaux de bois et de plâtre avec eux. Presque toute la moitié droite de la cabane se retrouva défoncée par l’avant de la voiture.

Le bruit à l’intérieur du véhicule parut, Mackenzie eut honte de l’admettre, plutôt jouissif. Le cliquetis des chaînes et le fracas du bois et du plâtre de la cabane fut aussi doux que de la musique. Elle put littéralement sentir un frisson d’adrénaline monter en elle tandis qu’elle défonçait le portail.

Elle appuya sur le frein et regarda à travers le pare-brise. Par miracle, la vitre n’avait pas subi de dégâts. A travers, elle put voir une foule de gens assemblés vers la droite, en partie cachés par l’une des rangées de petites maisons qui se trouvaient à plusieurs mètres du portail.

« Tu vas bien ? demanda-t-elle à Ellington.

— Je te trouve un peu effrayante, mais sinon ça va. »

Mackenzie ouvrit avec précaution sa portière, à la recherche de l’homme qui avait été posté à la cabane. Elle se dit que s’il était là pour monter la garde, il y avait de bonnes chances qu’il soit armé. Mais elle ne l’aperçut nulle part.

Elle entrouvrit un peu plus sa portière tandis qu’Ellington sortait de son côté. Au moment où elle posa un pied par terre, un coup de feu retentit. Elle sentit la balle atterrir droit au milieu de la portière. Elle regarda vers la droite et vit le garde dissimulé derrière un petit remblai de terre le long de ce qui restait de la cabane.

  Elle prit son arme mais Ellington la devança. Il tira un coup bien placé qui vint se loger juste au-dessus du genou de l’homme. Il tomba en avant tandis qu’Ellington et Mackenzie se précipitaient vers lui. En même temps, Mackenzie regarda en arrière, pour voir la foule de gens un peu plus bas. Tous leur faisaient face. Ils avaient l’air d’être des centaines.

Et certains s’approchaient d’eux. Un homme à l’avant tenait une grande planche en bois.

Mackenzie écarta d’un coup de pied l’arme du garde tandis qu’Ellington le fouillait à la recherche d’autres armes. Prenant ses menottes, il les passa en un clin d’œil aux poignets de l’homme puis regarda lui aussi la foule.

« Tu penses qu’ils s’attendent à ce qu’on paie pour la réparation de la cabane ? » demanda-t-il.

Mackenzie vit que davantage de personnes s’avançaient désormais vers eux. En plus de la planche en bois, elle vit un autre homme tenir un marteau.

« Je pense qu’ils s’attendent à ce qu’on paie pour quelque chose » dit-elle.

Elle leva son arme au moment où Ellington s’agenouillait à côté d’elle. Il fit de même, tous deux pointant désormais leur revolver en direction de la foule. Mackenzie fit de son mieux pour regarder au-delà des silhouettes qui s’approchaient. Elle vit un cercle disparate de personnes plus en arrière. Une fille était par terre, apparemment en train de pleurer. Ses chaussures et son pantalon formaient un tas à côté d’elle. Sa chemise était déchirée mais elle la portait encore.

Lorsque la fille regarda légèrement vers la gauche, Mackenzie put distinguer suffisamment son visage pour la reconnaître.

C’était Ruth. La Communauté devait avoir été en train de procéder à une sorte de sacrifice ou de châtiment.

Mackenzie se dit que c’était de la folie, mais elle fit deux pas en avant vers la foule. Elle n’essaya même pas de les compter. Elle se figura qu’ils devaient être environ cinquante ou soixante à marcher vers eux. Et au moins deux ou trois cent de plus étaient amassés derrière eux, tous en train de regarder ce qui allait se passer.

« Nous sommes des agents du FBI, cria Mackenzie. Si vous continuez d’avancer – en particulier ceux d’entre vous qui êtes armés – nous n’aurons d’autre choix que d’ouvrir le feu. »

Certaines personnes hésitèrent un instant mais le plus gros continua de s’approcher. Mackenzie s’avança encore de quelques pas, ne se trouvant plus qu’à environ quatre mètres de  la personne la plus proche dans la foule. Voyant cela, d’autres s’arrêtèrent mais la plupart n’en furent pas perturbés.

« Quand commence-t-on à tirer ? demanda Ellington.

— Je ne sais…

— Arrêtez-vous, tout le monde ! »

Une voix leur parvint de l’arrière, une voix d’homme forte et rauque. La foule savait apparemment bien de qui elle provenait, puisque tous obéirent aussitôt. A l’arrière, les gens commencèrent à se disperser quelque peu, laissant l’homme qui avait parlé s’avancer. Avant que l’homme n’ait atteint l’avant de la foule, Mackenzie aperçut le sommet de son crâne et comprit qu’il s’agissait de Marshall Cole.

« Arrêtez tous ! C’est en train de dégénérer ! »

Chacune des  personnes devant lesquelles passait Cole le regardait avec un air de révérence sur le visage. Certains semblaient même trop effrayés pour lever les yeux sur lui. Et bien entendu, le groupe qui avait été en train d’avancer vers Ellington et Mackenzie était entièrement constitué d’hommes.

Cole aperçut les deux agents et leur adressa carrément un sourire. Un sourire si large qu’il sembla totalement incongru. Son portail venait d’être défoncé, on avait tiré sur son garde de sécurité, à qui on venait de passer les menottes. Et cependant Cole était en train de sourire.

« Dites-moi, dit-il, toujours souriant. Est-ce que votre méconnaissance et votre haine pour les gens que vous n’arrivez simplement pas à comprendre vous accapare tellement que vous trouvez tout cela normal ? »

Il fit un geste en direction du portail défoncé et de la voiture derrière eux. Le capot était écrasé, un léger nuage de fumée grise en sortait et les phares étaient entièrement cassés. 

« Non, ce sont vos crimes et vos abus qui nous ont fait revenir.

— Ah, vous estimez avoir de nouvelles preuves, je suppose ?

— C’est bien le cas, en effet.

— J’aimerais beaucoup les entendre. Je crois que nous aimerions tous les entendre. »

Elle eut fortement envie de lui dire ce que c’était. Mais ils n’avaient apparemment pas encore découvert le micro sur Ruth. Peut-être était-il caché sous sa chemise. S’il avait été placé en respectant le protocole, il était sûrement scotché dans son dos.

Tandis que Cole se moquait d’eux, Mackenzie remarqua que certains membres du groupe qui se trouvaient immédiatement derrière lui commençaient à s’écarter lentement vers la gauche et la droite. Elle comprit aussitôt leur manœuvre : ils essayaient peu à peu, sans se faire remarquer, de les encercler.

« N’y pensez même pas, dit-elle. Que personne ne bouge !

— Sinon quoi, agent White ? dit Cole. Vous semblez être une femme intelligente mais incroyablement têtue. Réfléchissez à votre situation. Vous êtes seuls ici, sur un domaine privé. Vous n’êtes que deux et nous sommes quasiment neuf cent. De combien de balles disposez-vous en tout ? Vingt-quatre ? Trente ? Une fois que vous les aurez toutes tirées, que pensez-vous qu’il vous arrivera ? 

— Peut-être la même chose que ce que vous étiez en train de faire à Ruth ?

— Oh, sans doute bien pire. Nous ne faisions que montrer à Ruth ce qui arrive à ceux qui désobéissent. Quand tout ça sera fini, elle sera une bonne et gentille fille. »

Cole s’avança d’un pas et les hommes autour et derrière lui firent de même. Mackenzie resta fermement plantée sur ses pieds, même si elle se rapprocha légèrement d’Ellington. Elle ne rêvait pas de jouer les héroïnes sacrificielles, de tirer des coups de feu partout et de procéder à des arrestations à droite et à gauche. Elle avait fait ce qu’elle avait eu l’intention de faire : elle les avait empêchés de faire ce qu’ils escomptaient faire à Ruth – pour le moment du moins.

Pendant un bref instant, elle vit un visage à l’arrière de la foule assemblée. Pas celui d’un homme, mais d’une femme. Et cela lui rappela encore plus la raison pour laquelle elle avait filé jusqu’ici en premier lieu.

« Lilith » dit Mackenzie. Elle ne cria pas mais sa voix retentit néanmoins.

Cole sourit de nouveau. « Ah, vous connaissez donc ma femme ? L’Epouse Ancienne, pour ainsi dire. » Il regarda en arrière vers la foule et fit un geste pour l’inviter à s’avancer. Lentement, Lilith fendit la foule, qui s’écarta comme elle l’avait fait pour Cole.

Quand Lilith parvint à l’avant, elle n’essaya aucunement de jouer le rôle qu’elle avait si bien tenu devant Amy. Elle passa amoureusement sa main autour du bras de Cole et contempla toute la scène, un air de victoire dans les yeux.

En cet instant, Mackenzie sut que la Communauté ne les laisserait pas partir.

« Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Mackenzie.

— Vous êtes une jeune femme intelligente, dit Lilith. Pas comme la majorité des femmes de la Communauté. Je pense que Marshall vient de vous dire pourquoi j’ai fait tout ça. Les jeunes femmes qui n’agissent pas comme il le faut ou qui disent du mal de notre mode de vie doivent être punies.

— C’est-à-dire tuées ?

— Dans les cas les plus extrêmes, en effet.

— Donc c’était vous ? »

Lilith fronça les sourcils et hocha lentement la tête. « J’y ai été obligée. En tant qu’Epouse Ancienne, il en allait de ma responsabilité de me charger des femmes qui ne se montraient pas obéissantes. Bien entendu, je n’étais pas la seule à m’en assurer. Mais c’est moi qui dirigeais tout, en effet. Beaucoup d’entre nous ont tué récemment. C’est notre devoir de garder l’harmonie au sein de la Communauté. »

Ceci, enfin, expliquait pourquoi Bob Barton s’était pointé à la station-service. Il avait en effet eu l’intention de tuer la récente fugitive avec son pied-de-biche, d’après les instructions de Lilith.

« Des meurtre, dit Ellington. Il semblerait que ce serait plutôt à votre mari de s’en charger.

— Ou est-ce parce qu’il était trop occupée à violer des jeunes femmes et à organiser des mariages forcés ? demanda Mackenzie.

— Encore des insultes, je vois, dit Cole. A la fin, on en revient toujours à cela. » Il soupira comme si tout cela l’ennuyait. « Voulez-vous venir voir ? Oui, je pense que vous devez voir ce que nous sommes obligés de faire à Ruth. Elle est rentrée à la maison, c’est l’essentiel bien sûr. Mais vous arrivez juste à temps pour assister à sa punition. C’est quelque chose, agent White, dont vous pourriez tirer une leçon. »

Cole fit un geste en direction de quelques hommes pour qu’ils emmènent Ellington et Mackenzie. Celui qui se trouvait le plus proche d’eux s’approcha d’abord d’Ellington. Il ne se montra pas du tout violent, il se dirigea simplement vers Ellington comme s’il comptait l’escorter le long d’une allée.

Quand l’homme fut un peu trop près, Ellington le frappa brusquement de la main droite. L’homme s’effondra tel un sac de sable. L’homme qui s’était approché de Mackenzie subit le même sort après qu’elle lui eut donné un coup de genou dans l’entrejambe. Il tomba à côté de l’autre homme. Derrière eux, au moins dix autres individus commençaient à s’approcher.

« Je vais tirer !

— Je n’en doute pas, dit Cole. Faites ça, ceci dit, et nous tuons Ruth. Et vous aurez son sang sur les mains. Ce sera de votre faute. »

La rage qui l’étreignit était comme du poison. La seule idée de lui céder la rendait malade. Mais elle savait que des renforts étaient en chemin. Et si elle lui accordait cette petite satisfaction, cela leur ferait gagner du temps. Elle espérait juste que Burke et ses hommes parviennent ici avant qu’il n’arrive quelque chose de grave à Ruth.

« D’accord » dit-elle. Ellington, apparemment sur la même longueur d’ondes qu’elle, émit un grognement et hocha la tête tout en rengainant son arme.

« Non, pas comme ça, dit Cole. Jetez vos armes à terre et mettez les mains sur votre tête. »

Sentant que la situation pourrait s’avérer dangereuse, Mackenzie fit ce qu’il ordonnait. Ellington fit de même et ils posèrent tous deux leurs mains sur leur tête.

Presque aussitôt, l’homme qui tenait la planche fonça en avant. Avec, il frappa Ellington dans le ventre, faisant craquer la planche encore plus. Ellington haleta et tomba sur un genou. Il leva ensuite la tête vers Cole avec une expression de rage dans les yeux que Mackenzie ne lui avait jamais vue. C’était troublant : elle était quasiment convaincue qu’Ellington serait volontiers prêt à étrangler Cole à mains nues s’il en avait l’occasion.

« Suffit avec ça » dit Cole. Il regarda les deux hommes derrière lui et sourit. « Relevez-les et amenez-les. »

Lorsque l’homme à droite poussa Mackenzie en avant, il le fit en s’assurant que sa main droite touche sa poitrine. Elle dut s’obliger à tenir fermement ses mains sur sa tête pour s’empêcher de frapper cet enfoiré.

Ils conduisirent Ellington et Mackenzie là où le plus gros de la foule était assemblé. Celle-ci s’écarta pour les laisser passer comme s’ils étaient des invités de marque.

Quand Mackenzie vit Ruth par terre, elle faillit crier et se sentit prête à combattre jusqu’à la mort. Elle ne se souciait plus de rien désormais.

Non, pensa-t-elle. Ne sois pas bête. Les renforts arrivent. Tiens encore bon quelques minutes…

Elle pouvait faire ça. Elle devait faire ça.

Mais alors elle vit douze hommes en train de tenir des bâtons et des barres de fer et tout fut différent.
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Ruth les aperçut et gémit quelque chose en leur direction. Mackenzie pouvait voir qu’on venait juste de la frapper au visage. Sa lèvre inférieure était ouverte et elle avait encore la marque d’une main sur la joue droite. On lui avait enlevé son pantalon et sa culotte. Mackenzie n’en était pas sûre à cent pour cent, mais elle crut voir une trace de morsure sur la fesse droite de la jeune femme.

« Je vous en prie, dit Ruth. Aidez-moi… »

Tout autour d’eux, la foule qui s’était avancée vers Ellington et Mackenzie juste quelques instants auparavant rejoignit le cercle. Le nombre de personnes était vertigineux. Le cercle était d’un diamètre suffisamment grand pour contenir une maison de taille modeste, même si seule Ruth se trouvait à l’intérieur. Elle était à genoux dans l’herbe, ses mains et ses pieds liés.

Les douze hommes munis de ceinturons et de minces fouets en fer s’avancèrent près de Ruth dans cet espace découvert. Mackenzie regarda les fins bâtons de métal : on aurait presque dit les antennes d’une vieille radio. Ces douze hommes formèrent un autre cercle autour d’elle, comme un second à l’intérieur du premier. Quand ce fut fait, Lilith entra à l’intérieur. Elle toucha Ruth, inclina la tête vers Cole, qui la rejoignit.

Mackenzie se détesta pour ça mais elle détourna les yeux de Ruth. Elle devait trouver un moyen d’arrêter ça. Elle regarda partout autour d’elle mais voir de solution. Elle pencha la tête en arrière, essayant de voir où étaient leurs armes. Elle aperçut alors l’homme qu’elle avait frappé à l’entrejambe et vit que c’est lui qui les avait. Dans sa tête, elle s’imagina en train de le viser.

Ils avaient laissé Mackenzie et Ellington côte-à-côte. Elle supposait qu’ils avaient l’intention de leur faire subir le même sort que celui qui attendait Ruth.

Elle regarda de nouveau à l’intérieur du cercle et vit que le rituel était toujours en train de se dérouler. Cole regarda un homme à l’extrémité du cercle et hocha la tête vers lui. « Prenez vos places » dit Cole.

A son commandement, les hommes avec les fouets et les ceinturons s’écartèrent les uns des autres. A leurs pieds, Ruth hurlait. Derrière elle, une queue commença à se former, brisant le cercle. Il n’y avait que des hommes, âgés d’environ dix-huit à soixante ans. Celui qui se trouvait à l’avant s’avança jusqu’à rejoindre l’homme armé. Ce qui se passait n’était pas clair mais Mackenzie supposa une chose qui la fit frémir : une femme attachée, à qui on avait enlevé son pantalon et ses dessous, et toute une file d’hommes derrière elle.

« Eli, je ne peux pas… je ne peux pas laisser ça arriver… »

Cole se tenait debout près de Ruth. Il se pencha et lui caressa un côté du visage. Elle hurla pour toute réponse. Cole saisit ensuite le col de son chemisier qu’il lui retira brusquement, le faisant passer par-dessus sa tête. L’objectif, se dit Mackenzie, était de l’humilier encore plus en la dénudant davantage.

Mais ils ne s’étaient pas attendus à voir un petit boîtier noir attaché dans son dos.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Cole, sincèrement surpris et perplexe. Il regarda Ruth puis Ellington et Mackenzie.

Quand ses yeux croisèrent ceux de Mackenzie, elle lui fit un sourire. « Ceci, dit-elle, est notre nouvelle preuve, espèce d’enfoiré. »

Cole se baissa et arracha le scotch. Celui-ci se détacha brutalement, faisant hurler Ruth. Cole balança le boîtier par terre puis pointa un doigt vers Mackenzie et Ellington.

« Regardez maintenant ! Vous ! C’est vous qui êtes responsables de tout ça ! » Il se tourna alors vers les hommes avec les ceinturons et hocha la tête vers eux. « Maintenant. Laissez tomber les formalités et commencez maintenant ! »

Deux des hommes levèrent leur ceinturon par-dessus leur épaule.

Mackenzie réagit alors par pur instinct, poussée par l’adrénaline. En cet instant, elle ne souciait plus de ce qui allait lui arriver. Elle ne pouvait pas rester sans rien faire et laisser cela se produire. Elle se releva si vite que l’homme qui la maintenait ne put l’arrêter.

Elle fonça en avant. Un malheureux à côté d’elle s’avança pour tenter de la stopper mais elle lui balança un coup de coude comme si c’était un ressort et l’homme tomba aussitôt. Elle continua de courir. Sans surprise, Cole s’écarta. Elle voulait sauter sur les deux hommes qui venaient de lever leurs ceinturons, tout en sachant qu’elle ne pourrait pas s’attaquer aux deux en même temps. Mais elle voulait tenter le tout pour le tout.

Juste avant que ses épaules n’entrent en collision avec les genoux de l’homme sur sa droite, on entendit un bruyant cliquetis au moment où le fouet s’abattit. Il vint la frapper directement en travers du dos, et même si sa chemise adoucit un peu l’impact, la douleur fut immense. Elle ne cria pas cependant. A la place, elle transforma sa douleur en colère et se releva aussitôt.

Elle vit que plusieurs personnes s’avançaient vers elle et qu’Ellington était lui-même en train de se battre. C’est à peine si elle aperçut un autre homme venir avec son ceinturon. Il le leva, visant son visage. Quand il s’abattit, Mackenzie se prépara à la douleur qui allait suivre tandis qu’elle levait un bras pour se protéger. Et non seulement elle réussit à l’arrêter, mais elle parvint aussi à l’empoigner d’une main. Elle le tira et même si l’homme ne le lâcha pas, cela le fit basculer en avant. Il trébucha vers elle et elle lui assena un coup de poing en plein visage. Tandis qu’il titubait en arrière, elle se saisit du ceinturon.

Elle ne perdit pas de temps, fit volte-face et frappa au bras la personne la plus proche d’elle, un homme. Un autre voulut l’attraper par derrière, mettant un bras autour de son cou. Elle arqua le dos, l’attrapa par le bras et le fit basculer par-dessus son épaule. Ils allèrent buter contre trois autres personnes et lorsqu’elle constata cela, Mackenzie réalisa à quel point ils se trouvaient dans le pétrin.

Mais ce fut à cet instant que le premier coup de feu retentit. Un homme cria et pendant un instant, elle fut certaine qu’il s’agissait d’Ellington. Mais elle regarda ensuite d’où provenait le coup de feu et vit un homme plus âgé tituber en arrière, du sang lui sortant de l’épaule. Derrière lui, par terre, Ellington était en train de se relever, une de leurs armes à la main. L’autre, vit-elle, se trouvait à ses pieds. L’un des hommes de Cole voulut s’en emparer mais Ellington le récompensa de ses efforts en lui balançant un coup de pied au visage.

Un autre homme se précipita vers Ellington en hurlant de frayeur. Mackenzie ne put rien faire d’autre que de regarder Ellington tirer sur lui. La balle vint se loger dans son ventre. Il fit encore un pas en avant de s’effondrer. Devant elle, Cole hurlait aux autres d’attaquer, de s’emparer des deux agents, de les tuer. Mais sa voix fut rapidement couverte par le bruit des sirènes. Plusieurs personnes les entendirent d’un coup et regardèrent en direction du portail défoncé. Mackenzie profita de ce moment de distraction pour s’avancer vers Ellington.

Cole fit de son mieux pour reprendre contenance. Il se tenait toujours près de Ruth et regarda la foule paniquée. « Vous tous ! Calmez-vous ! Nous n’avons rien fait de mal ! »

Mackenzie ne put alors s’en empêcher. Tandis que Cole poursuivait son petit discours, elle agrippa le ceinturon et le lança en avant à la manière d’un fouet. Le craquement qu’il émit dans l’air ne s’entendit guère à cause des murmures de la foule, mais elle put voir  l’effet qu’il produisit. Il alla frapper Cole en plein sur la bouche. Il tituba en arrière en portant vivement ses mains à son visage. Elle eut envie de recommencer, encore et encore, mais courut plutôt retrouver Ellington.

Tandis qu’il lui tendait la deuxième arme, un homme suffisamment brave se précipita vers eux et cracha au visage d’Ellington. Mackenzie lui donna un coup de poing dans la gorge. Deux autres hommes arrivèrent sur eux et Mackenzie tira une balle dans le tibia de l’un d’entre eux. Cela incita l’autre à reculer et sur ce, presque tous les membres de la Communauté estimèrent que la lutte était terminée.

Les sirènes leur parvinrent enfin et deux voitures de police se garèrent devant le portail défoncé. Et tandis que Mackenzie regardait en leur direction, voyant le shérif Burke sortir de sa voiture, elle aperçut un troisième et quatrième véhicule derrière les deux premiers.

Puis, alors que Mackenzie et Ellington restaient dos à dos, surveillant s’il restait encore quelques idiots courageux prêts à les affronter, elle entendit le bruit saccadé et reconnaissable entre mille d’un hélicoptère. Elle leva la tête et à sa gauche, vit un point minuscule venant du nord et qui se rapprochait de plus en plus.

Puis, réalisant que personne n’allait plus venir s’en prendre à eux – la plupart, paniqués, étaient en train de courir, certains vers leur maison, d’autres vers le portail en essayant de s’enfuir de la Communauté – Mackenzie se précipita vers Ruth, toujours étendue au sol. La jeune femme se tendit légèrement lorsque Mackenzie la prit doucement par l’épaule.

« Ruth, ça va aller. C’est moi… ça va aller maintenant. »

Mackenzie se mit à défaire les cordes qui liaient les poignets de Ruth tandis que celle-ci pleurait sans pouvoir s’arrêter. Quelques personnes les regardèrent tout en les dépassant en courant, mais Mackenzie les ignora. Elle resta assise là en tenant Ruth contre elle tandis que Burke et ses hommes envahissaient les terrains et que l’hélicoptère entreprenait lentement son atterrissage juste devant la clôture de la Communauté.
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Après le drame qui avait eu lieu sur les terrains de la Communauté, Burke insista pour qu’Ellington et Mackenzie dorment un peu. Il proposa même de leur payer une chambre dans l’unique motel de Fellsburg. Et même si la perspective de bien dormir était extrêmement attirante (elle n’avait fait qu’une courte sieste de vingt minutes au cours des dernières quarante-deux heures), Mackenzie refusa.

La police resta présente sur les terrains de la Communauté pendant quasiment vingt-quatre heures après que l’hélicoptère eut atterri. Au cours de la journée qui suivit, Mackenzie et Ellington parvinrent à rattraper leur retard de sommeil, mais seulement en faisant quelques siestes par-ci par-là.

En moins d’une heure, le FBI de Salt Lake City était arrivé sur place. Des renforts de la police locale étaient également arrivés. Des centaines d’habitants de la Communauté tentèrent de s’échapper, mais la plupart furent arrêtés par les policiers. Cela provoqua quelques affrontements, certains si proches de devenir incontrôlables que l’on discuta la possibilité de faire venir en renfort des membres de la Garde Nationale.

A la fin, de telles mesures ne furent pas nécessaires. A dix-neuf heures, plus de cent-vingt policiers se trouvaient sur les terrains. Les membres de la Communauté furent répartis en différents groupes et rapidement interrogés puis, dans la plupart des cas, arrêtés ou inculpés. Ceux qui ne l’étaient pas mais n’avaient nulle part où aller furent temporairement logés dans des tentes que la police avait dressées à quelques mètres en dehors des terrains de la Communauté. Quand il devint clair que de nombreuses femmes souffraient de traumatismes et avaient été violées, des psychologues et d’autres professionnels de santé furent appelés sur le site.

Lorsque vingt-deux heures sonnèrent, Mackenzie se retrouva de nouveau sur le siège passager de la voiture avec laquelle elle avait défoncé le portail. Au cours de cette journée mouvementée, celle-ci avait été écartée du portail et mise de côté. Mackenzie resta assise là et regarda défiler les membres de la Communauté tandis qu’on les conduisait dans de petites baraques improvisées que la police avait rapidement installées sur le terrain devant la clôture.  Il y avait tellement de personnes et tant de choses à faire que Mackenzie n’était pas encore tout à fait sûre de savoir comment cela fonctionnait. Elle songea que, en dehors des idiots qui avaient tenté de s’échapper, de nombres membres de la Communauté étaient peut-être même heureux que tout cela soit arrivé. Peut-être qu’un tel niveau de violence et de chaos n’étaient pas si mauvais, parce que beaucoup d’entre eux voulaient une vie différente.

Elle aperçut une silhouette s’avancer vers elle. Celle-ci était principalement dans l’ombre, semblant projetée et étirée par les nombreux spots lumineux qui avaient été installés sur les terrains. Lorsque la silhouette se rapprocha encore plus près de la voiture, Mackenzie vit qu’il s’agissait d’Amy. La jeune femme se pencha du côté conducteur et frappa à la vitre.

« Venez » dit Mackenzie.

Amy ouvrit la portière et s’installa. « Je comprends que vous ayez ça en guise de bélier un peu plus tôt aujourd’hui

— Oui. Ca fait bizarre de penser que c’était aujourd’hui. J’ai l’impression que ça fait une éternité.

— Vous allez bien ?

— Oui. Je suis épuisée par contre.

— Où est votre collègue ? 

— Dehors quelque part. Il s’épanouit vraiment dans ce genre de situations. Il n’a pas dormi non plus mais il est aux anges en ce moment.

— Agent White, je voulais vous remercier. Vous avez tellement essayé de m’inciter à tout vous révéler et je me suis montrée si obstinée. J’aurais tellement pu vous faciliter les choses…

— Ce n’est pas grave. Vous étiez effrayée et je le comprends. Surtout après avoir vu ce qu’ils s’apprêtaient à faire à Ruth aujourd’hui. Je n’avais aucune idée que c’était horrible à ce point. Franchement, je vous respecte à mille pour cent pour avoir tenté d’aider ces femmes.

— Ils allaient la punir, c’est ça ? Devant toute la Communauté ?

— Oui.

— Parfois je me demande ce qu’ils m’auraient fait s’ils m’avaient rattrapée quand je me suis échappée. Ca aurait été embarrassant pour eux, vous voyez ? De devoir admettre que quelqu’un s’était enfui. Je pense que c’est pour ça que Lilith les tuait. Pour s’assurer que personne ne sache. Et vous savez quoi ? Je m’excuse également pour ça.

— Pour quoi ?

— D’avoir été si aveuglée par tout ça, d’avoir cru que Lilith était de mon côté. Vous avez tout compris juste en quelques jours tandis que je… je ne m’en serais jamais rendue compte.

— Amy, arrêtez avec ça. Votre vie a été une torture à cause de ces gens, vous n’allez pas les laisser avoir un quelconque pouvoir sur vous. En plus, je pense qu’on peut dire sans se tromper que vous avez offert de l’espoir à ces femmes. Vous leur avez prouvé qu’il était possible de s’échapper.

— Et voyez à quoi ça les a menées, dit Amy, se mettant à pleurer. Je voudrais juste…Je voudrais juste que Lilith vienne. Je voudrais qu’elle me tue et tout serait terminé.

— Vous savez pourquoi elle n’en a rien fait, pas vrai ? »

Amy secoua la tête.

« Elle ne vous a pas tuée parce que cela faisait trop longtemps que vous étiez partie. Si jamais un membre de la Communauté découvrait ce qui se passait, ils auraient compris que vous vous étiez échappée et cachée pendant aussi longtemps. Ils préféraient démontrer leur contrôle et leur pouvoir immédiatement – par rapport aux femmes qui venaient juste de s’enfuir. Vous tuer aurait signifié admettre leurs faiblesses. »

Une autre chose à laquelle elle pensa mais qu’elle ne dit pas devant Amy, fut qu’il était probable que Lilith avait tout planifié. De la même façon que Marshall Cole avait ses scénarios tout prêts et ses failles juridiques pour garder le contrôle, Lilith avait dû concocter un plan pour s’assurer de garder la mainmise sur les femmes : les aider à s’échapper puis les tuer aussitôt.

« Vous avez un endroit où aller désormais ? demanda Mackenzie.

— J’ai rencontré une psychologue il y a quelques heures. Elle pense que c’est une mauvaise idée que je retourne dans la maison où j’habitais. Elle est en train de chercher comment d’autres femmes et moi-même pourrions loger ensemble dans une maison financée par la région jusqu’à ce qu’on puisse se remettre sur pieds.

— Bonne idée » dit Mackenzie. Elle voulut dire autre chose mais, en réalité, que pouvait-elle ajouter ? Je suis désolée ne semblait pas suffire par rapport à toute la douleur et les trahisons qu’Amy avait dû endurer et endurait encore.

« Enfin, dit Amy. Veuillez m’excuser. Vous essayiez de faire une sieste, pas vrai ?

— Ca n’a pas d’importance. Je pourrai dormir bientôt. »

Amy acquiesça puis sortit lentement de la voiture. Mackenzie la regarda retourner vers les tentes. Elle tourna ensuite les yeux en direction de la Communauté, uniquement séparée d’elle par la chaîne formant clôture. Elle continua de regarder par-là un long moment, comme si elle essayait de comprendre tout ça. Cela lui brisait le cœur de voir Amy ainsi, figée entre son horrible passé et son avenir. Mackenzie la regarda encore jusqu’à ce qu’elle entre dans l’une des tentes.

Puis, un léger sourire sur les lèvres, Mackenzie s’assoupit.

 

***

 

Elle s’éveilla un peu après, lorsqu’Ellington la secoua doucement. Elle se redressa en baillant. Elle n’était pas rendue compte qu’elle s’était endormie. Elle jeta un œil à la pendule sur le tableau de bord et vit qu’il était deux-heures quinze du matin.

« Je déteste devoir te réveiller, dit Ellington, mais je pense que toi et moi en avons terminé ici pour le moment. Et j’aimerais beaucoup accepter l’offre de Burke de nous payer une chambre d’hôtel.

— Tu peux conduire, dit-elle, essayant déjà de se rendormir.

— Pas cette voiture, dit-il. Tu l’as bien endommagée, si l’on peut dire. »

Elle soupira et sortit du véhicule en même temps que lui. Comme elle s’y attendait, elle se réveilla de plus en plus au fur et à mesure qu’elle faisait quelques pas avec lui.

« Désolée de m’être endormie.

— Tout va bien. Tu le méritais bien.

— Toi aussi. Sauf que tu ne l’as pas fait.

— C’est parce que j’ai beaucoup plus d’endurance que toi » plaisanta-t-il.

Il passa un bras autour d’elle et l’attira plus près de lui tandis qu’ils traversaient les terrains. Elle vit que toutes les tentes étaient encore dressées. La file de gens paraissait plus petite, mais ceux qui se trouvaient à l’intérieur n’en avaient pas fini de sitôt. Les spots lumineux étaient toujours allumés et brillaient au sol, éclairant la Communauté vide désormais.

« Je ne pense pas que McGrath apprécie que nous restions dans l’Utah un jour de plus juste pour que nous puissions dormir.

— Je lui ai déjà parlé, dit Ellington. Il est d’accord. La quantité d’informations qu’il vient de recevoir à propos de ce qui se passe ici l’a un peu déconcerté. Il a des choses à nous reprocher mais il est au courant pour les multiples arrestations et les femmes que nous avons secourues. Ce promet d’être très intéressant quand on le verra à notre retour.

— Tu t’imagines écrire un rapport sur tout ce qui s’est passé ?

— Pas pour le moment. Et je ne veux même pas y songer avant d’avoir dormi au moins dix heures. »

Mackenzie acquiesça. Ellington la conduisit jusqu’à une voiture de la police de Fellsburg. Un policier que Mackenzie n’avait pas encore rencontré hocha la tête vers eux et leur ouvrit la portière. Tandis que Mackenzie prenait place à l’intérieur, elle jeta un dernier regard vers les terrains de la Communauté. Elle était heureuse d’être si fatiguée que cela la rendait incapable de saisir l’ampleur des années et des années de souffrance  et d’abus qui s’étaient déroulées là. Même si elle était heureuse d’avoir aidé à y mettre fin, son cœur n’en était pas tellement apaisé lorsqu’elle songeait à Ruth et Amy. Elle ne pouvait imaginer tout ce qu’elles avaient enduré.

Doucement, elle pleura contre l’épaule d’Ellington. Elle ferma les yeux, sentant les bosses sur la route tandis que le policier les conduisait loin de la Communauté. Même à travers ses yeux clos, elle put sentir l’éclat des spots mais dès qu’il s’atténua, ils furent plongés dans l’obscurité. Et Mackenzie s’assoupit de nouveau.

 


 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

L’une des choses que leur patron McGrath détestait plus que tout était lorsqu’un de ses agents faisait la une des médias. Mackenzie supposa que c’était la raison pour laquelle il était de si mauvaise humeur lorsqu’Ellington et elle se trouvèrent assis devant son bureau. Ils avaient quitté l’Utah, avaient dormi d’un sommeil de plomb pendant les quatre heures et demies de vol et étaient venus tout droit à son bureau. Quatre heures et demies dans un avion n’étaient rien, même après la journée qu’ils avaient passé à dormir et travailler à leur rapport dans le motel de Fellsburg.

McGrath les regarda en face de son bureau, ainsi qu’il l’avait fait de nombreuses fois auparavant. Il n’était pas exactement en colère ni énervé, mais il était évident que quelque chose le troublait. Elle vit une mince liasse de papiers sur son bureau et supposa que ce devait être le rapport qu’Ellington et elle avait rédigé la veille au motel.

Des images de la Communauté faisaient la une des médias. Ellington et elle avaient quitté les lieux bien avant que les journalistes n’arrivent sur place, mais leurs noms avaient été mentionnés. D’après ce qu’elle avait pu en comprendre, certaines des femmes avaient fourni leurs noms – probablement Amy ou Ruth, qui n’avaient pas eu conscience que cela pourrait leur compliquer les choses.

McGrath devait sûrement avoir pris connaissance du rapport. Et il était probable que c’est cela qui expliquait son humeur étrange et contradictoire. Lorsqu’il les regarda tous les deux, elle lut cependant comme une lueur d’amusement dans ses yeux. Elle n’en fut pas certaine, elle n’était pas habituée à voir cela chez lui.

« Vous deux, dit McGrath, vous êtes vraiment des emmerdeurs. »

Il laissa cette remarque flotter dans l’air un moment. Il baissa les yeux sur le rapport puis les releva sur eux. Il s’inclina sur son siège et secoua la tête.

« J’ai reçu un coup de fil il y a vingt minutes, dit-il. De la part du patron du FBI de la branche de Salt Lake City. Nous n’avons pas encore fini le décompte, mais voilà ce que nous avons pour l’instant. Quatre-cent-onze arrestations. Quatre-cent-onze. Et c’est vous qui avez provoqué ça. Quatre-cent-onze arrestations, tous des hommes qui maltraitaient les femmes de la Communauté. Marshall Cole est, bien entendu, du nombre. Son procès promet d’être intéressant… mais je digresse. Au cours de ce qui s’est passé dans la Communauté il y a deux jours, il y a eu zéro mort. Pas un seul. Plusieurs blessés, par contre. Et c’est là que cette conversation va se compliquer un peu. »

Mackenzie songea à la foule qui était tombée sur elle, et qu’elle avait toujours su qu’ils seraient obligés de tirer pour se défendre contre les membres de la Communauté. Elle se rappela également la course folle de ces mêmes membres lorsqu’ils avaient voulu s’échapper.

« Vous avez une idée du nombre de membres qui n’ont pu être répertoriés ? demanda Mackenzie.

— Difficile à dire en étant sûr, mais on estime qu’ils doivent être environ cent.

— Et les femmes ? demanda Ellington.

— On continue de s’en occuper. La plupart d’entre elles ont plus de dix-huit ans, ce qui fait que le service de protection de l’enfance ne se trouve pas complètement débordé. Mais c’est un cauchemar pour les services de santé de la région, ils essaient de leur trouver une aide médicale et psychologique. Et un logement… mais vous pourrez apprendre tout ça plus tard. Pour le moment, il faut que nous nous occupions des formalités.

— Des formalités ? demanda Ellington.

— En effet parmi ce nombre incroyable d’arrestations et de vies sauvées, il y a également des plaintes. La plupart viennent de membres de la Communauté qui ont été arrêtés. J’ai des rapports qui indiquent ceci… » Il s’interrompit pour prendre l’une des feuilles qui se trouvait sur le dessus de leur propre rapport d’enquête. « … Ont conduit une voiture en défonçant le portail et ont pénétré sans autorisation dans une propriété privée. Ont tiré sur le garde de sécurité. Ont tiré sur au moins trois membres de la Communauté. Ont commis des violences physiques, y comprend sur la personne de Marshall Cole, qui a été frappé au visage avec un ceinturon. Il y a d’autres choses, mais c’est de moindre importance. 

— Je sais que tout ça sonne mal, dit Mackenzie, mais vous avez lu le rapport. Si nous n’étions pas arrivés, Dieu sait ce qu’ils auraient fait à Ruth Cole.

— Oh, j’en suis bien conscient. Son témoignage compte parmi les plus sombres, les plus horribles que j’aie jamais entendus.  Mais malgré l’héroïsme dont vous avez fait preuve tous les deux, nous sommes néanmoins obligés de respecter certaines règles. »

Mackenzie s’était attendu à entendre cela et n’en fut donc trop bouleversée.

« Le garde de sécurité a tiré le premier, si j’ai bien compris, dit McGrath. Alors je peux passer sur celui-là… même s’il a tiré parce que vous veniez de défoncer son portail avec votre voiture. » Il s’interrompit là et Mackenzie put à peine en croire ses yeux lorsqu’il parut sourire pour de bon. « Mais ceux sur qui vous avez tiré lors de… l’échauffourée. Vous avez dit vous-mêmes dans votre rapport que la plupart de ces gens n’étaient pas armés. Ce sont donc ces cas-là dont nous devons nous préoccuper.

— Patron, nous n’avions pas le choix… dit Ellington.

— Je sais. Et j’ai déjà parlé à certains membres de la commission qui décide de la nature des sanctions lors des cas de ce genre. Vous serez satisfaits d’apprendre que tous, du plus bas jusqu’au plus haut de l’échelle, sont ravis de cette issue. Pas une personne dans nos rangs ne pense que ce que vous avez fait est impardonnable. Si je dois être honnête, écouter ces femmes à la télé dire à quel point deux agents du FBI ont été merveilleux… c’est bon pour nous. C’est la vérité vraie.

— Mais ? demanda Mackenzie.

— Mais il y a eu des plaintes. Et certaines sont légitimes. Alors je dois faire mon travail et distribuer des sanctions. »

Ellington soupira mais Mackenzie se contenta de rester assise, prête à accepter ce qui allait suivre. 

« La commission et moi-même avons décidé que nous sommes obligés de faire quelque chose. A présent, même si cela a l’air sévère sur le papier, en réalité vos sanctions disciplinaires vont consister en trois semaines de suspension, payées. »

Ils attendirent tous deux qu’il continue. Quand il ne le fit pas, Mackenzie demanda doucement : « C’est tout ?

— C’est tout. Trois semaines. Prenez-les. Dormez. Si je peux me permettre, vous avez encore une mine à faire peur.

— Merci, patron. »

McGrath sourit. Même si cela paraissait toujours étrange de le voir ainsi, cela réchauffa un peu le cœur de Mackenzie. Il ne ressemblait plus à l’homme qu’elle avait rencontré il y a un peu plus de quatre ans. Elle aimait penser que c’était un peu grâce à elle s’il avait changé.

« Autre chose, patron ? demanda Mackenzie en se levant.

— Oui. » Il se frotta le crâne et soupira. « Nous recevons déjà des appels de la part d’organes de presse et de maisons d’édition. Ils veulent vous parler. Si jamais ils parvenaient à vous contacter pendant votre suspension, rendez service au FBI et ignorez-les. » Il leur fit un salut de la main et reporta son attention sur le rapport qui se trouvait sur son bureau.

Lorsqu’ils furent revenus dans l’un des couloirs du quartier général du FBI, Mackenzie s’avança pour prendre Ellington par la main. « C’est drôle, dit-elle. Il a appelé ça une suspension mais pourquoi j’ai cru entendre le mot vacances ?

— Vacances ? demanda-t-il. A moins que tu ne l’aies oublié, nous avons un drame maternel qui nous attend à la maison.

— Oh oui. Bon sang. »

Il lui pressa la main tandis qu’ils arrivaient à l’ascenseur. Ils entrèrent et les portes se refermèrent devant eux. Il l’attira alors à lui et l’embrassa ardemment, comme s’il voulait lui faire oublier tout cela.

 

***

 

Quand ils revinrent à leur appartement, ils n’en avaient pas fini avec les surprises. Dès qu’Ellington déverrouilla la porte et annonça qu’ils étaient de retour, Mackenzie sentit une odeur de cuisine. Du bacon, peut-être, en tout cas une viande que l’on déguste au petit-déjeuner. Son estomac lui rappela à quel point elle était affamée (le plateau repas de l’avion ne l’avait absolument pas rassasiée).

Elle s’apprêtait à demander ce qui sentait si bon lorsqu’elle aperçut sa mère.

Celle-ci était assise à la table de la salle à manger. Il y avait un sandwich devant elle, inentamé pour l’instant : toute son attention était entièrement portée vers Kevin, qui était en train d’éplucher une banane. Ailleurs dans la maison, on entendait l’aspirateur fonctionner.

« Maman, dit Mackenzie. Que fais-tu ici ? »

Elle haussa les épaules. « Je ravale ma fierté, je suppose.

— Je croyais que tu étais rentrée chez toi ? »

Ellington, pendant ce temps, prit un instant pour aller près de la chaise-haute et embrasser Kevin sur le front. Le petit garçon sourit et lui tendit sa banane. Ellington en croqua un bout, ce qui amusa fort Kevin. Il gloussa puis fit la grimace lorsqu’Ellington sortit pour aller voir d’où venait le bruit de l’aspirateur – et aussi pour laisser un moment d’intimité entre Mackenzie et sa mère.

« Oui, je comptais rentrer chez moi. Mais alors France m’a téléphoné. A ce moment-là, je l’ai trouvé plutôt impolie. Elle est adorable, vraiment, mais elle ne mâche pas ses mots.

— Oh, je le sais bien. »

Mackenzie s’assit à côté de Kevin. En voyant sa mère si proche de lui, il laissa tomber sa banane et agita sa petite main, demandant à être pris dans les bras. Mackenzie lui essuya les mains avec son bavoir et le souleva hors de sa chaise-haute. Elle le serra fort tandis qu’il essayait d’enrouler ses petites jambes autour d’elle.

« Enfin, continua Patricia. Elle m’a dit que j’étais égoïste. Que je ne pensais ni à toi ni à Kevin. Au début, ça m’a fait exploser et je lui en ai balancé des vertes et des pas mûres. Elle a répliqué aussitôt de la même façon et, curieusement, ça nous a servi. On a discuté franchement. Je me suis garée sur le bord de l’autoroute et on a discuté. Puis je suis revenue…

— Tu n’as répondu à aucun de mes appels.

— Je sais. J’aurais dû, je suis désolée. Mais je n’étais pas en mesure de te parler juste après avoir discuté ainsi avec Patricia. »

Le bruit de l’aspirateur s’interrompit. Elle put entendre Ellington et sa mère parler à voix basse dans le salon.

« Je suis désolée d’avoir été dure avec toi au téléphone, dit Mackenzie. Mais cette enquête était…

— Oh, je suis au courant. Ca a été partout dans les journaux.

— En effet » intervint Patricia en entrant dans la cuisine, suivie par Ellington. Il regarda Mackenzie d’un air de dire tout va bien et elle hocha la tête. « Vos deux noms ont fait la une de l’actualité. Vos téléphones n’ont pas explosés ?

— Pas exactement, dit Ellington.

— En tout cas, poursuivit Patricia, Frances m’a aidée à comprendre que même si nos méthodes d’éducations sont très différentes, nous nous rejoignons au moins sur un point.

— Je ne peux même pas imaginer lequel, dit Mackenzie, tout à fait sérieuse.

— Des relations manquées avec nos enfants.

— C’est vrai, dit Frances. Nous avons échangé quantités d’histoires affreuses à votre sujet pendant les deux derniers jours.

— Oh mon dieu, dit Ellington.

— Du calme, toi, dit Mackenzie. Personnellement, j’adorerais entendre quelques histoires affreuses sur Eli du temps où il était enfant.

— Prends-toi un verre alors, dit Patricia en riant. Ca risque d’être long ! »

Ellington prit Kevin dans ses bras et sortit de la cuisine en jouant l’offensé. « Je vous déteste tous ! » s’exclama-t-il par-dessus son épaule.

Les trois femmes assises à la table rirent en même temps et pendant un instant, Mackenzie oublia son immense fatigue.

 

***

 

Elle dormit un peu plus cet après-midi là, faisant la sieste en même temps que Kevin. Quand elle s’éveilla, elle eut enfin l’impression d’avoir peut-être rattrapé son retard de sommeil – onze heures dans le motel de Fellsburg, quatre heures dans l’avion, et une heure et demie après avoir parlé à la table de la salle à manger avec les deux grands-mères.

Lorsqu’elle sortit de sa chambre, elle vit sa mère sortir sa valise par la porte d’entrée. Juste avant sa sieste, elles n’avaient fait qu’évoquer brièvement le moment de son départ, n’ayant encore rien décidé.

« Je suppose que tu pars cet après-midi ? dit Mackenzie.

— C’est ça. Puisque vous êtes rentrés tous les deux, je ne vois plus l’intérêt de rester. Je ne veux pas déranger.

— Il faut que tu arrêtes de penser ainsi, Maman. Tu ne dérangeras pas. C’est promis. Reste. Encore une nuit.

— Tu es sûre ?

— Tout à fait. En fait, laisse-moi aller parler à Eli. Peut-être que sa mère et lui voudront rester ici avec Kevin pendant qu’on sort prendre un café ou autre chose, toi et moi.

— Maintenant ? »

Mackenzie se sentait un goût bizarre dans la bouche après sa sieste de l’après-midi. Elle secoua la tête et dit : « Donne-moi dix minutes. »

Elle se brossa les dents, se recoiffa et embrassa Kevin pour lui dire au revoir. Comme si elle s’y attendait, Ellington fut ravi d’apprendre qu’elle aille passer un moment dehors. Et donc, pour la première fois de leur vie, Mackenzie et sa mère sortirent toutes les deux intentionnellement, sans d’autre raison que de vouloir partager un moment ensemble.

Elles se rendirent dans un Starbucks à trois pâtés de maison de l’appartement. L’heure du dîner approchait, il n’y avait donc pas foule. Après avoir commandé à boire, elles s’installèrent à une table au fond.

« Donc tu es célèbre maintenant, n’est-ce pas ? demanda Patricia à sa fille.

— Pas tellement. Je l’étais déjà, si l’on peut dire, avant ça. A cause d’une enquête appelée l’affaire de l’Epouvantail Tueur. C’est comme ça que je suis entrée au FBI, en fait.

— On dirait que c’est quelque chose dont je devrais être au courant. Tu sais… parce que je suis ta mère, tout ça.

— Ce n’est pas grave, Maman. Tu… oui, tu n’as pas toujours été parfaite. Mais je ne pense pas qu’aucune mère le soit. Et tu as été absente, c’est sûr. Mais…

— Oui ? »

— Cette enquête que nous venons de terminer. Les choses dont j’ai été témoin… je ne sais pas. Ca me fait apprécier que j’aie. Je n’ai pas eu la vie idéale en grandissant mais ça aurait pu être bien pire.

— Tu ressens le besoin de parler de ce qui s’est passé là-bas ?

— Peut-être. Mais pas maintenant. Pour l’instant, je ne peux même pas commencer à démêler tout ça. »

Patricia eut l’air bizarre tandis qu’elle buvait son café en regardant sa fille. « J’aimerais savoir quoi faire… comment être là pour toi. »

Mackenzie secoua la tête. « Maman, il faut que tu comprennes un truc. Je suis plus qu’heureuse de t’avoir de nouveau dans ma vie. Vraiment. Et l’idée que tu passes de plus en plus de temps avec Kevin me remplit de joie. Mais je ne m’attends à ce que tu arrives et veuille te rattraper pour toutes ces années perdues. Même si tu avais été la mère la plus parfaite du monde, il y a tout simplement certaines choses pour lesquelles tu ne peux rien faire. C’est pour ça qu’Ellington est là. » Elle se voulait sérieuse en déclarant cela, mais cela fit sourire sa mère.

« Je trouve ça adorable que tu l’appelles par son nom de famille.

— C’est le FBI qui me fait ça.

— En parlant de ça… te voir au beau milieu de tout ça à la télé, parmi cette horrible secte, ça m’a fait réaliser à quel point… je ne sais pas… à quel point tu es sacrément courageuse. Je suis très fière de toi.

— Merci Maman.

— Et c’est à cause des choses terribles qui sont arrivées à ton père que tu en es venue à faire ça ? A ce métier-là ?

— Oui. De façon détournée.

— Tu as déjà parlé de ça avec ta sœur ? »

Mackenzie prit une gorgée de café pour éviter de répondre.

« Tu as fait le premier pas vers moi et nous voilà ici toutes les deux. Peut-être que si tu faisais pareil avec elle, ça pourrait s’arranger entre vous.

— Peut-être. Je pense qu’un jour ce sera le cas. Et toi avec elle ?

— Je continue d’essayer de la contacter, mais ça ne l’intéresse pas. »

Elles réfléchirent à cela un instant mais cela ne bouleversa pas tellement Mackenzie. Après tout ce qu’elle avait vu et vécu à Fellsburg, vivre ce moment irréel avec sa mère lui fit se dire que, peut-être, au fond tout était possible.

« Alors parlons d’autre chose, dit Patricia.

— Oui. Je t’en prie.

— Combien de petits-enfants je vais avoir au final ? »

Mackenzie faillit recracher son café. « Tu sais, dit-elle en plaisantant, d’une certaine façon, je trouvais plutôt agréable de ne pas t’avoir près de moi. »

Elles rirent toutes les deux. Et en cet instant, le passé entra en collision avec l’avenir, se modelant en quelque chose qui n’était désormais plus un obstacle.


 

 

 

 

EPILOGUE

 

Dans son rêve, ce n’était pas Ruth Cole qui était attachée avec ses fesses dénudées. A la place, c’était elle. Mackenzie. Et parmi le cercle d’hommes munis de ceinturons et de barres de fer, elle vit son père et Ellington. Elle vit l’homme qu’elle avait autrefois, il y a longtemps, connu sous le nom de l’Epouvantail Tueur. Et Marshall Cole était présent également. Il souriait, les lèvres pendantes.

Lilith se tenait à côté de lui. Elle était nue, prenant une pose d’Eve, comme sur une peinture de la Renaissance. Les femmes de la Communauté étaient assemblées derrière elle. Elles étaient bien vêtues, belles, tandis qu’elles regardaient les événements se dérouler.

Dans son rêve, il n’y avait personne pour l’aider. Le sort qu’elle avait épargné à Ruth l’attendait désormais.

 

***

 

Exactement trente-neuf jours après que Mackenzie eut défoncé le portail d’un complexe religieux connu sous le nom de la Communauté, elle reçut un email qui la remplit d’émotion comme elle ne s’en serait pas crue capable.

Ses trois semaines de suspension étaient finies, mais les journalistes étaient encore à l’affût de n’importe quels potins sur ce qui s’était passé à proximité de Fellsburg, dans l’Utah. McGrath insistait pour qu’Ellington et elle se fassent discrets. Elle en était contente, parce que ces trois semaines lui avaient permis d’être plus apaisée, de prendre contact avec un thérapeute qui n’était pas celui du FBI, et de faire un vrai travail sur elle-même.

Elle était assise à son bureau lorsque l’email lui parvint. Elle ne reconnut pas l’adresse mais le titre en objet était intriguant.

Merci de la part des filles.

Mackenzie l’ouvrit et commença presque aussitôt à pleurer.

 

Agent White,

C’est vraiment compliqué d’obtenir l’adresse email d’un agent fédéral. Le saviez-vous ? J’ai essayé de chercher sur Internet mais sans rien trouver. Alors j’ai demandé  au shérif Burke et il a été capable de me la fournir. Je ne sais pas trop comment et je n’ai pas demandé.

Je n’ai pas vraiment l’habitude d’écrire ce genre de choses, ni même d’utiliser un ordinateur pour tout dire. Alors Amy fait de son mieux pour m’apprendre. Donc soyez indulgente, s’il vous plaît.

J’écris ceci sur un MacBook que j’ai emprunté. Je suis assise à un bureau, en train de regarder par la fenêtre, vers la vue magnifique qu’on trouve à St. George, dans l’Utah. J’ai eu mon dernier contrôle médical aujourd’hui, pour s’assurer que je n’ai pas d’infections ou de maladies après avoir vécu si longtemps dans la Communauté. On m’a enfin donné mon certificat de bonne santé (j’avais bien quelque chose dont je préfère ne pas parler, mais tout va bien désormais).

Amy m’a dit de vous écrire. Je n’ai presque parlé à personne de ce qui m’est arrivé. Je vois un psychologue mais n’ai pas encore pu réellement me confier. Mais je pense que ça va venir. Et voilà que je continue à divaguer…

Je voulais vous remercier. Pas simplement parce que vous avez découvert tout ce qui se passait dans la Communauté. Mais aussi parce que vous vous êtes précipitée à mon secours quand ils s’apprêtaient à me battre. Vous l’avez fait sans avoir peur, avec un courage comme je n’en ai jamais vu. Je vais peut-être m’avancer trop maintenant et supposer que vous êtes maman. Vous avez des tas d’enfants, je parie. Parce que vous avez vraiment agi comme une ourse voulant défendre ses petits en venant me sauver.

J’habite avec deux autres filles de la Communauté dans un appartement plutôt chouette. C’est l’Etat qui couvre la dépense pour le moment, et un conseiller d’orientation doit venir dans quelques jours pour nous aider à trouver du travail. Nous sommes en contact avec des assistantes sociales, des thérapeutes et certains agents du FBI de Salt Lake City pour nous aider à dépasser toute l’horreur que nous avons traversée. Aux dernières nouvelles, le procès de Marshall va débuter dans environ deux semaines et ça va vraiment aller mal pour lui. Quant à Lilith, elle est parvenue à se suicider dans sa cellule. Elle s’est ouvert les poignets avec les bords de l’encadrement de son lit et elle s’est vidée de son sang avant qu’on ne puisse la sauver.

Je n’attends pas que vous répondiez à cet email. Je sais que vous devez être occupée par d’autres enquêtes, des interviews, tout ça. Mais je vous en prie, sachez que je n’oublierai jamais ce que vous avez fait ce jour-là. Vous et votre collègue avez sauvé tellement de femmes, leur évitant d’être maltraitées, torturées. Mais en ce qui me concerne moi… je ne peux vous remercier suffisamment. Personne n’avait jamais pris ma défense de cette façon.

A présent… si vous n’avez pas des tas et des tas de bébés, je pense que vous le devriez. Je ne sais même pas vraiment ce que ça fait d’avoir une mère, mais si c’était le cas, je voudrais qu’elle soit comme vous. Merci, Agent White. J’espère que cet email vous trouvera en parfaite santé.

 

Bien à vous, 

Ruth

 

Mackenzie sourit en appuyant sur Répondre. Elle essuya ses larmes, repensant à Ruth lors de cette journée dans la Communauté. Savoir qu’elle reprenait pied et vivait pour la première fois une vie normale était au-delà du merveilleux.

Elle ne réfléchit pas du tout à sa réponse. Elle commença juste à écrire, voulant être honnête et sans filtre. Et le plus important, elle voulait que cela vienne du cœur.

 

Ruth,

Vous avez deviné juste. Je suis maman. J’ai un adorable petit garçon à la maison, qui va sur ses quatorze mois. Il s’appelle Kevin et le pauvre petit est l’image crachée de son père. Aussi (et personne ne le sait, pas même ses grands-mères, alors chut…), l’agent Ellington et moi-même avons tout juste commencé à nous préparer pour en avoir un deuxième…

 

Tandis qu’elle tapait sur son clavier, Mackenzie réfléchit aux relations entre mères et filles. Elle songea à la façon dont la vie ne se passe jamais comme on l’avait prévu ou attendu. Et que même s’il y a de la beauté dans tout cela, cela provoque aussi une grande peur, mais qui est nécessaire.

Elle essaya d’imaginer l’excitation et la crainte éprouvées par Ruth tandis qu’elle regardait par la fenêtre de son appartement, envoyant un email à quelqu’un à l’autre bout du pays. Elle essaya d’imaginer une fille n’ayant jamais connu l’amour d’une mère ni d’un père, et ce qu’elle pouvait ressentir en voyant s’ouvrir devant elle un avenir de liberté – une fille qui regardait par la fenêtre avec une telle détermination et tant de persévérance qu’elle défiait quasiment l’avenir de venir à elle.

Ce n’était pas un mauvais endroit où se trouver. Mackenzie pouvait se rappeler lancer un tel défi à la vie avant qu’elle ne devienne agent du FBI. Le futur, bien sûr, l’avait prise au mot et l’avait amenée jusqu’ici, en cet instant.

Ce n’était en aucun cas idéal, mais en ce qui concernait Mackenzie, tout s’était bien terminé.

Tout était parfait.

 


 

 

 

 

UNE NOUVELLE SÉRIE !

 

DISPONIBLE EN PRECOMMANDE !

 



 

LAISSÉ POUR MORT

(Un Mystère Adèle Sharp — Volume 1)

 

« Au moment où vous pensiez que la vie ne pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements et se termine sur une révélation surprenante. Je le recommande vivement à tout lecteur friand de thrillers très bien ficelés. »

--Livres et critiques de films, Roberto Mattos (au sujet de Presque Disparue) 

 

LAISSÉ POUR MORT est le premier volume d’une nouvelle série de thrillers du FBI de Blake Pierce, l’auteur à succès de PRESQUE DISPARUE (Volume 1) (en téléchargement gratuit) qui a reçu plus de 1000 critiques à cinq étoiles.

 

L’agent spécial du FBI Adèle Sharp est une Américaine née d’un père allemand et d’une mère française, dotée de la triple nationalité – un atout inestimable pour arrêter les criminels qui traversent les frontières entre les États-Unis et l’Europe. 

 

Lorsque l’affaire d’un tueur en série ayant sévi dans trois états américains est classée sans suite, Adèle retourne à San Francisco pour retrouver l’homme qu’elle compte épouser. Mais après un rebondissement surprenant, une nouvelle piste fait surface et Adèle est envoyée à Paris pour prendre la tête d’une chasse à l’homme internationale.

 

Adèle retrouve l’Europe de son enfance, et les rues parisiennes familières, les vieux amis de la DGSI et le père qu’elle avait perdu de vu rallument la flamme du désir de résoudre le meurtre de sa propre mère. Tandis qu’elle traque le tueur diabolique, elle se voit forcée d’entrer dans les méandres de son esprit psychotique pour savoir où il frappera ensuite – et sauver la prochaine victime avant qu’il ne soit trop tard.  

 

Une série mystère pleine d’action, d’intrigues internationales et de suspense captivant, LAISSÉ POUR MORT vous fera tourner les pages jusqu’aux heures tardives de la nuit.

 

Les volumes 2 et 3 de la série – CONDAMNÉ À FUIR et CONDAMNÉ À SE CACHER – sont également disponibles en pré-command ! 

 



 

LAISSÉ POUR MORT

(Un mystère Adele Sharp – Volume 1)

 


 

 

Saviez-vous que je suis l’auteur de nombreux ouvrages dans le genre mystère ? Si vous n’avez pas lu toutes mes séries, cliquez sur l’image ci-dessous pour télécharger le premier volume de l’une d’entre elles ! 

 

 




 

 


Blake Pierce

 

Blake Pierce est l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAIGE, qui comprend dix-sept volumes (pour l’instant). Black Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant quatorze volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant six volumes ; et de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six volumes (pour l’instant), de la série mystère KATE WISE comprenant sept volumes (pour l’instant) et de la série de mystère et suspense psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes (pour l’instant) ; de la série de suspense psychologique JESSE HUNT, comprenant sept volumes (pour l’instant), ; de la série de mystère et suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant deux volumes (pour l’instant) ; et de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant trois volumes (pour l’instant) ; de la nouvelle série de mystère ADÈLE SHARP et de la nouvelle série mystère VOYAGE EUROPÉEN.

 

Lecteur avide et admirateur de longue date des genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et de rester en contact.
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